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    Chapitre premier


    C’était le Jour du Cyclage. Mon Jour du Cyclage, en fait. Même si cela ne m’autorisait pas à dormir plus tard. Comme d’habitude, je fus réveillée par Frazer qui allait et venait dans la chambre. C’est mon petit frère. Bien qu’il ait quatorze ans, désormais, et qu’il soit presque aussi grand que moi, c’est ainsi que je l’imagine toujours. Je suppose que ce sera à jamais le cas.


    — Désolé, Hazel, chuchota-t-il sans la moindre conviction en me voyant le regarder d’un air vaseux.


    Il n’était qu’une silhouette dans la pénombre, à l’exception de sa chevelure, une tignasse blonde hirsute presque blanche qui brillait dans la lueur argentée du clair de lune qui s’infiltrait entre les volets. Le visage rond, les traits énergiques, il était mignon avec ses grands yeux bleu-gris. J’avais remarqué que plusieurs filles du village de son âge commençaient à lui lancer des regards appuyés durant les repas, faisant des messes basses en se donnant des coups de coude et surtout en gloussant. Il ne les voyait jamais, naturellement. Trop occupé. Frazer est toujours occupé, que ce soit avec ses mains, aidant notre père, Savin, à la menuiserie du village, ou avec son cerveau. Quand il regarde un objet plus de quelques secondes, vous pouvez être certain qu’il est en train de le démonter mentalement pour en comprendre le fonctionnement. Peut-être qu’un jour ce sera lui qui remettra en marche toutes les machines du vaisseau.


    Après avoir enfilé sa chemise et son pantalon, il me salua de la main avant de s’éclipser. Je me blottis de nouveau sous la couverture, au chaud, comme un oisillon dans son nid. C’était peine perdue ; cela faisait un moment que tout le monde avait du mal à dormir. J’avais encore passé une nuit agitée à me retourner sur le fin matelas, régulièrement réveillée. J’étais aussi fatiguée que lorsque je m’étais couchée.


    À l’autre bout de la pièce ma nouvelle robe était accrochée à la commode. C’était Tanari, la compagne de papa, qui l’avait confectionnée pour moi, et elle ne m’avait pas fait payer un seul kilo de nourriture, ce qui était très généreux de sa part. Malgré la faible lumière, j’étais incapable de la quitter des yeux. Cette robe était la plus belle chose que j’aie jamais eue. Vert émeraude pour mettre en valeur ma chevelure rousse, avec une longue jupe des plus élégantes et de larges bretelles. Et, juste au milieu, sur le devant, elle était ornée du symbole du Cycle, un cercle divisé au milieu par une ligne en « S », une moitié noire, l’autre blanche, chacune piquée d’un point de la couleur opposée, respectivement en haut et en bas.


    Tout le village serait là pour me regarder. Surtout maintenant que j’avais la robe. J’étais la Fille-Fleur de la cérémonie qui allait présenter les bouquets à ceux qui seraient Cyclés.


    C’est un véritable honneur d’être choisie comme Fille-Fleur. Après avoir été négligée tant d’années, j’avais été un peu surprise lorsque le maire m’avait fait cette proposition. Personne n’était sélectionné après ses dix-huit ans. Il ne me restait donc plus que quelques mois.


    Le Jour du Cyclage est vraiment extra. Pour commencer, personne ne travaille. Enfin, il faut traire les vaches, nourrir les porcs et les poules, et les cuisiniers ont du pain sur la planche. Mais tout cela se déroule pendant la matinée, lorsque les familles disent adieu aux parents qui vont être Cyclés, un moment à la fois triste et joyeux. Puis, en fin de matinée, vers midi, se déroule la cérémonie, suivie dans l’après-midi d’une grande fête commémorative et d’un festin. Les enfants participent à des jeux et il y a des chants. À la tombée de la nuit, la Fille-Fleur allume un grand feu de joie sur la place du village et on danse jusque tard.


    C’était donc mon jour, et il allait être merveilleux. Le seul point noir possible serait Zawn. Il a vingt ans, et, il y a quelques mois, il fut nommé régulateur stagiaire. Pour cette raison, il se croit important. Maintenant, quand il se promène, il bombe le torse. En fait, s’il a obtenu ce poste, c’est seulement parce que Elijah, son grand frère, est régulateur adjoint. Le seul problème, c’est que Zawn m’aime. Beaucoup. Ma faute. C’était une erreur, pour oublier Scott. Cela me grisait pendant un moment, je l’avoue, mais Zawn avait pris les choses trop au sérieux et décidé que j’étais l’élue de son cœur. J’ai rompu, bien sûr, mais j’ai mal géré mon coup.


    Parmi les vingt-trois livres précieux que nous avions à l’école, mon préféré était Orgueil et préjugés. Je m’identifie toujours à Elizabeth Bennet, qui ne cesse de tenir toutes ces conversations embrouillées avec M. Darcy. Sauf que, en aucun cas on ne peut comparer Zawn à M. Darcy. Donc, en gros, ma vie amoureuse est un désastre permanent.


    Je me levai quelques minutes avant que la lumière du jour s’allume. Je voulais vraiment, vraiment mettre cette robe. Mais j’avais d’abord des tâches ménagères à accomplir, et je ne comptais pas la salir. Hors de question.


    J’enfilai mon pantalon habituel, une chemise qui ne me grattait pas trop, et un gilet par-dessus. Mes bottes en cuir souple m’allaient à la perfection, mais les semelles étaient usées. Il faudrait que je retourne chez le cordonnier d’ici peu, ce qui allait me coûter plusieurs kilos de nourriture.


    Je pris quelques minutes sur le bord de mon lit pour me coiffer, ma chevelure me tombant presque jusqu’à la taille. J’avais hérité des cheveux roux de ma mère. Épais, ils s’emmêlent facilement, ce qui est une vraie souffrance. Mais les cheveux roux étaient plutôt rares, à bord du Daedalus. Et, pour être honnête, c’est mon meilleur atout. J’ai pris l’habitude de les tresser, ça ne me prend donc qu’une minute.


    J’attrapai mon panier et mon pot de chambre, avant de traverser le salon de la hutte sur la pointe des pieds pour éviter de réveiller maman. Je me donnai tout ce mal pour rien : je l’entendis tousser dans sa chambre. C’est une véritable épidémie au village en ce moment. C’est peut-être la raison pour laquelle nous avons tous du mal à dormir. Dehors, la matinée est fraîche, après les trois heures de pluie de la nuit. Je pris une profonde inspiration, humant le parfum de la lavande, dans le jardin, en jetant un coup d’œil autour de moi.


    Notre village s’appelle Ixia, et il a la disposition typique des localités dans l’habitat du Daedalus. Au centre – dans tous les sens du terme – se dresse la mairie, l’un des plus anciens édifices de l’arche spatiale, datant d’avant la Mutinerie. Un vaste cercle au toit blanc pourvu de courbes radiales, telle une fleur fondue. Ses parois de verre sont ornées de grands porches cintrés ouverts qui mènent à l’intérieur. Au-dessus de la plus grande, on peut lire l’inscription gravée dans la même matière que le toit :


     


    « STATION IXIA


    LIGNE BLEUE »


     


    Personne ne sait ce que « Ligne bleue » signifie exactement. Au milieu du bâtiment, face à l’entrée, il y a un large escalier qui descend sous terre ; mais lors de la Mutinerie, on l’a scellé avec une plaque métallique. Donc, cette mystérieuse Ligne bleue doit se trouver derrière. Nous ne saurons jamais de quoi il s’agit.


    La salle la plus grande de la mairie est le réfectoire, orné de l’écran de la Capitaine Électrique, d’un côté. C’est là où nous mangeons et tenons nos assemblées de village. La cuisine occupe tout un côté, avec des fours et des armoires réfrigérantes alimentés par l’électricité, comme avant. Derrière la cuisine se trouve l’hôpital, dont la machine destinée à la fabrication de médicaments a été endommagée par les Mutins, mais qui fonctionne encore un peu.


    Les régulateurs ont aussi leurs locaux près du centre. Non loin du bureau du maire. Mais, le mieux, c’est l’école. Je suis trop vieille pour y aller. De plus, je connais les vingt-trois livres d’Ixia. Peut-être pas aussi bien que Frazer, capable de les réciter par cœur – sauf Orgueil et préjugés, qu’il détestait –, mais ils m’ont beaucoup plu. J’adorais apprendre. Mieux que tout, j’ai appris à jouer de la guitare.


    Autour de la mairie se trouvent les huttes où nous logeons. La nôtre a des murs en bambou et un toit en roseau, mais certaines sont entièrement en bois. Notre jardin est plus grand que la plupart des autres, ce qui permet à maman de faire pousser ses herbes. Nous avons aussi quelques figuiers, et des vignes sur un cadre que papa a bricolé avant de partir.


    Je vidai rapidement mon pot de chambre dans le tuyau d’évacuation, et le laissai devant la porte de la hutte. Frazer et moi sommes censés partager cette corvée, mais il ne la fait jamais.


    Je sortis aussitôt du village, du côté opposé au canal. Tous les enclos, les granges et les écuries dessinent une frontière autour des huttes d’Ixia. L’odeur dégagée par les animaux est forte, mais elle ne me dérange pas. L’agriculture fait partie du Cycle de la vie. Sans elle, l’arche serait morte.


    J’étais affectée à un poulailler, à côté d’une des écuries de chevaux de labour. Les adolescents exercent toujours un travail provisoire, après leurs études, afin que le maire puisse déterminer à quel point ils sont fiables avant de leur donner un métier. Il y a vingt-cinq poules, dans mon poulailler. Le travail n’est pas particulièrement difficile, mais la collecte des œufs est importante. Les volatiles commençaient tout juste à s’éveiller, à mon arrivée. Je versai du grain et des restes alimentaires dans la mangeoire, puis je cherchai les œufs.


    La lumière du jour s’activa quand je quittais les lieux. J’ignore pourquoi on appelle la lumière qui brille pendant la nuit « le clair de lune ». Aucun de nos enseignants à l’école ne le sait non plus, d’ailleurs. Peu importe.


    Les bandes lumineuses qui couraient le long du plafond de l’habitat, à trois kilomètres au-dessus de ma tête, passèrent d’une douce lueur argentée à un blanc éblouissant, comme si une cage thoracique incandescente soutenait le ciel. La transition se fait toujours en douceur, sur une dizaine de secondes. Mais je me mets chaque fois à larmoyer.


    Je cligne des yeux avant de contempler la vue de l’habitat. Ixia se situe à deux tiers environ de la longueur allant de la proue à la poupe, ce qui veut dire que la paroi terminale avant se trouve à trente-sept kilomètres de nous. Je n’arrive jamais à la distinguer clairement depuis notre village, le paysage composé de terres agricoles et de forêts se transformant en une sorte de brume lointaine où les bandes lumineuses en haut semblaient se fondre avec le sol. Ce n’est pas le cas, naturellement. Espacées sur une grille avec cinq kilomètres d’écart, des tours-montagnes se dressent tels de titanesques piliers noirs soutenant le toit de l’habitat.


    Dans le sens de la rotation et à contresens, le sol paraissait se courber vers le haut, là aussi jusqu’à ce qu’il rencontre le ciel. Encore une illusion d’optique. Où que l’on se trouve dans l’habitat, on a toujours l’impression d’être en bas d’une courbe.


    Le Daedalus est en fait un cylindre gigantesque qui parcourt l’espace interstellaire en direction de notre nouveau monde. Il progresse en tournant autour de son axe, créant de la pesanteur sur le sol de l’habitat. Apparemment la même que sur Terre. Au début, le vaisseau n’était qu’un astéroïde, juste un énorme morceau de roche tournant autour du soleil de notre planète d’origine. Dans son intérieur, les bâtisseurs avaient creusé la partie de l’habitat, créant une chambre cylindrique de cinquante-cinq kilomètres de long sur onze de diamètre, soit trente-cinq kilomètres de circonférence. Au milieu, courant dans le sens de la longueur, l’axe est un autre cylindre de roche : notre ciel. J’aurais bien aimé qu’ils le conçoivent différemment, qu’ils nous dessinent un cylindre ouvert pour que nous puissions voir les terres au-dessus de nous lorsque nous levions les yeux. Mais ils avaient préféré cette disposition. Il était trop tard pour la modifier à présent. Neuf cents ans trop tard.


    Je regagnai la mairie. Même à vingt mètres de la paroi de verre, il régnait une délicieuse odeur de pain sortant du four. Dans la cuisine, les boulangers travaillaient d’arrache-pied, criant les uns après les autres et après leurs assistants. Il était hors de question que je les interrompe. Je laissai donc mes œufs dans le casier, avec tous les autres. C’était Hauer qui était de service, ce matin-là. Un des régulateurs du village. Certains d’entre eux font mine d’être distants, tentant de nous faire croire qu’ils valent mieux que nous autres – surtout Elijah –, mais Hauer n’est pas de ceux-là. Avec un sourire, il inscrivit dans le registre des kilos de nourriture que j’avais effectué mon travail. À la fin de chaque semaine, le maire Fininen et le chef Atov comptabilisent les heures de travail de chacun et leur remettent des jetons qui équivalent à des kilos de nourriture. Je convoitais un morceau d’étoffe bleue. J’aurais bien aimé que Tanari m’en fasse une jupe, mais il me manquait encore huit kilos de nourriture.


    Remerciant Hauer, je me retournai, cherchant Alice du regard. Nous avions grandi ensemble, joué ensemble, eu des ennuis ensemble et chanté ensemble dans la chorale. Je la considère comme ma sœur, plus que si elle était réellement de ma famille. D’abord, sa peau est d’une magnifique teinte d’ébène. Ensuite, c’est la plus jolie. Je suis juste grande et maigre, alors que, si Alice est presque aussi grande que moi, sa silhouette fait que les garçons la regardent bouche bée avant de s’adresser à elle comme s’ils souffraient d’une lésion cérébrale. Et son sourire… Même moi, je me sens heureuse quand elle sourit. Je suis bien incapable de sourire comme cela. Je ne me donne même pas la peine d’essayer.


    Elle est chauve, aussi. D’après Marana, c’est une sorte de maladie très rare, mais par ailleurs totalement inoffensive. Ce n’était pas l’avis de la pauvre Alice quand elle commença à perdre ses cheveux il y a quelques années. Je lui ai proposé les miens pour en faire une perruque ; je ne supportais plus ses larmes. Cela me mettait hors de moi. Mais, en fin de compte, elle avait trouvé qu’une perruque rousse sur une peau noire l’aurait rendue encore plus bizarre. Il s’avère qu’elle a fait le bon choix, le fait qu’elle n’ait plus de cheveux lui donnant un air encore plus saisissant.


    À la fête qui terminera la cérémonie du Cyclage, ce sera Alice qui verra tous les garçons d’Ixia faire la queue devant elle pour l’inviter à danser. Tandis que je devrai me contenter de repousser Zawn.


    Le maire l’avait affectée à un poste d’aide-cuisinière, ce qui lui avait contrarié. Elle voulais être une apprentie tisserande. Je la vis sortir une fournée de pains à l’aide d’une longue pelle de bois. Notre cuisine est équipée de sept fours, tous identiques, des hémisphères d’environ deux mètres de diamètre avec une porte cintrée sur le côté. À l’intérieur, le fond est une sorte de dalle de pierre chauffée à l’électricité. Ils sont maintenus en permanence à une température d’environ 200 °C afin que l’on puisse y cuire ce que l’on souhaite.


    Alice déposa brusquement les moules à pain sur une table avant d’en glisser deux autres dans le four. S’apercevant alors de ma présence, elle s’approcha en chipant deux petits pains sur son chemin.


    — Tu n’as pas encore mis ta robe, alors ? me taquina-t-elle en me tendant l’un des petits pains.


    Il était encore chaud.


    — Je me préparerai après le petit déjeuner, lui dis-je.


    — Je veux t’aider à te tresser les cheveux.


    — Tu finis dans combien de temps ?


    — Pas tout de suite, répondit-elle d’un ton mécontent. Il y a cinq absents, ce matin. Cinq, tu imagines ? Le Jour du Cyclage ! Les autres doivent donc les couvrir, même si ça ne nous fera pas gagner de kilos de nourriture en plus. Ils ont emmené Itzy à l’hôpital, elle n’arrêtait pas de tousser. Ils disent que Marana a peur qu’elle ait quelque chose aux poumons. Une infection, peut-être.


    — C’est horrible.


    — Ouais. (Alice toussa, prenant un air contrarié.) J’espère qu’on n’a pas tous attrapé la même chose.


    — Ça va aller, je tentai de la rassurer.


    Je connaissais Itzy. Elle a un an de moins que moi. Oui, c’est mal de juger les gens, mais Itzy a toujours eu l’air fragile. Elle est plus petite que les autres filles de son âge, et elle a des membres vraiment maigres. À l’école, elle restait toujours en retrait, à la récréation, et ne participait jamais aux jeux collectifs. On chuchotait dans son dos qu’il était probable qu’elle fasse un Cyclage précoce. C’est terrible, j’en ai conscience, mais papa disait toujours que l’école servait à nous endurcir pour nous préparer à la vie d’adulte.


    — Je vais faire aussi vite que possible, me promit Alice. (Son sourire se dissipa en apercevant quelqu’un derrière moi.) Aïe ! Il m’a demandé quand tu passais.


    En me retournant, j’aperçus Atov, le régulateur en chef d’Ixia. Il se dirigeait vers moi. C’était un homme robuste d’une petite cinquantaine d’années, brun avec quelques rares cheveux blancs. Il avait obtenu ce poste trois ans auparavant quand Shamus, le chef précédent, avait Cyclé. En fait, ce n’est pas un mauvais régulateur. Un pragmatique, d’après papa. Qu’importe. Je me sens toujours coupable quand je le vois.


    — Hazel, je suis content que tu sois là.


    — Chef Atov.


    Je hochai la tête d’un air pathétique alors qu’il me toisait des pieds à la tête.


    — C’est ta robe de Fille-Fleur ?


    Je fronçai les sourcils d’un air mécontent.


    — Non, chef !


    Puis je m’aperçus qu’il plaisantait sûrement. Les traits émaciés, il me dévisageait d’un air narquois. Je n’ai pas l’habitude que les régulateurs fassent de l’humour. Je suppose qu’il voulait me mettre à l’aise. Pourquoi donc ? Qu’est-ce que… ?


    — Je peux te parler, s’il te plaît ? me demanda-t-il. Tu n’as rien à craindre.


    — Oui, chef, je marmonnai.


    Il me conduisit à son bureau, au centre de la mairie. Derrière moi, Alice fit des grimaces. Je lui adressai un haussement d’épaules en souriant.


    — Tu es impatiente de participer à la cérémonie ? me demanda-t-il.


    — Euh, oui, chef. J’ai cru qu’on ne me le proposerait plus. Je suis presque trop âgée.


    — Ne dis pas de bêtises. Une fille comme toi, avec une tête bien faite, ils ne seraient pas passés à côté. Tu es un honneur pour ta famille.


    — Je vous remercie.


    Son bureau était une simple pièce circulaire au centre de laquelle se dressait un grand bureau. Des feuilles blanches étaient empilées sur le large plateau en bois. Les régulateurs prennent des notes sur tout le monde. Votre date de naissance, vos parents, vos bulletins scolaires, vos infractions, vos procès-verbaux de bon citoyen, vos maladies… Votre Jour du Cyclage.


    Contre le mur derrière le bureau se trouvait un long meuble de rangement. Je le remarquai parce qu’il était en métal, ce qui était inhabituel. La majeure partie des meubles, au village, était en bois. Celui-là datait donc d’avant la Mutinerie. Son couvercle de verre me permit d’y apercevoir les cinq pistolets des régulateurs d’Ixia, bien rangés dans leurs étuis.


    Nos régulateurs ne les portent pas souvent. Heureusement. Ce sont de vilaines choses noir terne équipées d’un énorme barillet. Cela me rappelle quand le vieux Shamus était venu à l’école pour nous en expliquer le fonctionnement. Quand on ne les utilise pas, les pistolets aspirent l’électricité, nous avait-il appris, ce qui alimente le mécanisme qui propulse la fléchette.


    Ces fléchettes sont dangereuses. Quand on est trop près d’un régulateur lorsqu’il ouvre le feu, elles peuvent vous faire un gros trou. À bout portant, les dégâts peuvent se révéler mortels. Elles sont destinées à injecter un simple anesthésiant aux contrevenants en fuite pour les assommer. On recharge les fléchettes avec de l’anesthésiant produit par la machine de l’hôpital.


    Je n’y avais jamais réfléchi auparavant, mais, en voyant les armes, je me demandai… C’est une sacrée coïncidence que, parmi les traitements en nombre limité que produit la machine de l’hôpital – des biotiques pour les infections, des comprimés analgésiques, des pilules contraceptives, des crèmes pour les peaux malades –, la partie qui fabrique l’anesthésiant fonctionne encore. Il aurait été logique que les Mutins la détruisent en priorité. Et ce n’est pas seulement le cas de la machine d’Ixia. Tous les villages du Daedalus disposent du même genre de machine, et chacune d’elles est en mesure d’élaborer le produit nécessaire à leurs régulateurs.


    Atov me proposa une chaise avant de prendre place derrière son bureau, me dévisageant d’une manière qu’il estimait probablement bienveillante.


    — C’est comme ça, Hazel, déclara-t-il. Aujourd’hui, ton travail est simple et agréable. Tu récompenses tous les Cyclés avec une jolie touffe de fleurs.


    — Un bouquet, rectifiai-je. (Je n’aimais pas qu’il dénigre le rôle de la Fille-Fleur.) C’est un bouquet de fleurs, pas une touffe.


    — Exactement. C’est le symbolisme, tu vois. Quand elles sont ouvertes, les fleurs sont vives et colorées, pleines de vie, mais elles renferment aussi des graines qui sont l’avenir.


    — Le Cycle de la vie.


    J’ai scandé les mots, comme cela faisait partie des nos leçons à l’école.


    — Normalement, on Cycle à nos soixante-cinq ans.


    Il désigna la pile de feuilles blanches sur son bureau.


    En sursautant, je compris qu’une feuille à mon nom devait s’y trouver, au milieu de toutes les autres : celles de papa, maman, Alice et même Frazer. Toutes ces feuilles où était inscrit notre Jour du Cyclage. Tout était décidé à l’avance, parce que c’était comme ça. On nous l’avait expliqué, à l’école : malgré la taille du Daedalus, il ne s’agit pas d’un monde ouvert, contrairement à la Terre d’avant. Même si les bâtisseurs ont fait de leur mieux pour le faire ressembler à une planète, il s’agit d’un système fermé qui ne fonctionne que grâce au Cyclage.


    — C’est un grand moment, poursuivit-il. Un moment digne. Nous Cyclons pour faire de la place aux nouvelles générations. Nous retournons à la terre, qui permet de faire pousser les cultures, que nous mangeons pour vivre.


    — Oui.


    — Tout le monde est au courant. Tout le monde l’accepte. Alors, tous ceux dont c’est le Jour prennent le petit bouquet que tu leur donnes avant de Cycler. Ils le font en souriant et en te remerciant. Normalement, ils ne font jamais d’histoires.


    À présent, je savais pourquoi il m’avait fait venir là.


    — Les Tricheurs, lâchai-je.


    — Exactement.


    C’était le grand sujet de conversation au village, ces quatre derniers jours, depuis que l’équipe de régulateurs avait ramené trois Tricheurs qu’ils avaient surpris en train de rôder à la lisière de nos champs. Je les avais aperçus dans le chariot quand on les avait amenés à la mairie du village pour les jeter en cellule. Deux hommes et une femme, terriblement âgés. Des années auparavant, ils s’étaient enfuis avant leur Jour du Cyclage, et cachés quelque part dans l’habitat de l’arche ; en fait, dans les tours-montagnes, tout le monde savait que c’était là qu’allaient les Tricheurs.


    Ils avaient été capturés. Nos vaillants régulateurs les avaient traduits en justice. Ils seraient Cyclés l’après-midi même.


    — Physiquement, ils ne peuvent pas courir, me prévint Atov. Ils sont trop vieux, maintenant, et mes gars les escorteront jusqu’à la plate-forme du Cyclage. Mais il se peut qu’ils résistent, le moment venu. Il est rare que nous devions Cycler un Tricheur. Je suis assez âgé pour l’avoir vu à deux ou trois reprises. Il peut y avoir des cris, de la colère. Ça peut être désagréable.


    — Je comprends, lui garantis-je.


    C’était vraiment le cas. J’eus soudain une vilaine pensée : avais-je été choisie à cause de mon âge ? parce qu’une Fille-Fleur de cinq ans n’aurait pas été à même de gérer la présence de Tricheurs à la cérémonie ?


    — Parfait. Il fallait que tu le saches, voilà tout. Si on estime qu’ils risquent de poser des problèmes, on leur enverra une fléchette pour les endormir. (Il désigna l’armoire à pistolets derrière lui.) Personne n’a envie que la cérémonie soit gâchée, surtout pas par un Tricheur. Aujourd’hui est un jour de fête, c’est ton jour, Hazel.


    — D’accord.


    — Donc, s’ils refusent de recevoir leur bouquet avec dignité, comme c’est censé être le cas, comme n’importe quel citoyen convenable, contente-toi de le déposer à côté d’eux et de passer à autre chose. Pigé ?


    — Oui.


    — Parfait. Je savais que nous avions fait le bon choix. Garde simplement ton sang-froid, et, ce soir, on pourra tous faire la fête. (Il me fit un clin d’œil.) Il se pourrait que je regarde ailleurs quand tes amis et toi boirez un verre ou deux d’une chose que vous ne devriez pas.


    — Mais… (Les sourcils probablement froncés, je réfléchis à ses paroles.) Si vous les neutralisez avec une fléchette, comment vont-ils pouvoir recevoir la Bénédiction ?


    Il s’agit d’un petit verre de liquide que tous les Cyclés boivent lorsqu’ils s’étendent sur la plate-forme. À l’école, on nous avait expliqué qu’il était délicieux. Il vous endort paisiblement et ralentit les battements de votre cœur jusqu’à ce que ce dernier finisse par s’arrêter. Puis le Daedalus vous Cyclait.


    — On peut injecter la Bénédiction, en cas de nécessité, répondit Atov d’un air impassible. Les régulateurs s’en occuperont. C’est notre métier. Ne t’inquiète pas pour ça.


    — Bien, chef, acquiesçai-je précipitamment.


    Mais je ne pus m’empêcher d’y songer jusqu’à mon retour à notre hutte. À bord du Daedalus, la vie est un Cycle. On sait quand son Jour arrive. C’est inscrit là, sur une feuille blanche, dans le bureau du régulateur, le jour même de notre naissance. Et quand ce Jour arrive, on accepte la Bénédiction, et on se donne à l’avenir. C’est le seul moyen pour le Daedalus d’atteindre notre nouveau monde.


    Je ne l’ai jamais contesté de ma vie. Le Cycle est très simple, évident. Tout le monde apprend sa nécessité.


    Pas les Tricheurs. Ils croient en quelque chose de totalement différent. Ils ne sont pas comme nous. Ils sont arrogants, cupides et horribles. Mais ce sont malgré tout des êtres humains. Et si le chef Atov a raison, il se pourrait qu’ils refusent de boire la Bénédiction de leur plein gré. On les y contraindra.


    Je suppose que cela signifie – si l’on évite tous les termes réconfortants – que nous allons les exécuter.
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    Chapitre 2


    Alice et moi nous préparions dans ma chambre. Elle avait apporté sa robe, avec une grande jupe à volants et un haut décolleté violet et blanc. À côté d’elle, je voyais que ma robe verte m’allait à ravir, mais, une fois encore, elle me faisait involontairement de l’ombre. Elle passa un long moment à me coiffer, insérant des fleurs blanches – des bouvardias et des pivoines – dans mes tresses. Maman m’en avait remis un panier. Elle avait dû passer une journée à les sélectionner dans d’autres jardins et dans les champs à la sortie d’Ixia.


    — Ouah ! s’exclama Alice en me prenant par les épaules. (On se regarda toutes les deux dans le miroir.) Tu es magnifique. Aussi belle que Mère Nature en personne.


    Je devais admettre que l’effet produit me plaisait beaucoup. Ma chevelure était chargée de fleurs. Elle l’avait parfaitement agencée. Le seul inconvénient était un mal de tête de plus en plus pressant derrière mes yeux. Cela m’arrivait souvent depuis quelque temps.


    — Je te remercie, lui dis-je.


    — Tu vas les épater, ce soir, me garantit-elle. Avec qui comptes-tu danser ?


    — Je n’ai aucune envie de danser. Je pensais prendre ma guitare et jouer avec l’orchestre.


    Elle fronça les sourcils d’un air désapprobateur.


    — Ils ne te laisseront pas jouer. Et c’est ton Jour du Cyclage. Profites-en au maximum. Sois la reine de la piste de danse.


    Je poussai un gémissement de frustration. J’adorais danser, mais…


    — Zawn va être là. Je ne veux pas me retrouver coincée avec lui toute la soirée. Même pas pour une danse, en fait.


    — Alors, repousse-le. Il faut qu’il se mette dans la tête que tu l’as largué, et pour de bonnes raisons. Allons, tu es la Fille-Fleur, tu danses avec qui tu veux. Je sais que Garril a dit qu’il voulait danser avec toi.


    — Garril ? Oh la la ! il est plus petit que moi et a les dents de travers. Il travaille déjà dans les enclos des porcs, comme son père. Je sais… il ne faut pas juger. Mais…


    — Non ? Alors, veux-tu que Tamran joue le rôle de ton galant ? Il le fera si je lui demande.


    — Non, répondis-je avec un soupir.


    Tamran était le cousin d’Alice. Un gentil garçon qui n’avait qu’un an de plus que nous, et qui travaillait à la menuiserie avec papa. Frazer et lui s’entendaient bien, va savoir pourquoi.


    — Ce serait injuste de notre part, expliquai-je. Surtout comme il semble entiché de Jane à présent.


    — D’accord. Eh bien, pourquoi pas Makkus ?


    — Certainement pas. Il est déjà deux fois plus gros que moi. Sa mère doit lui donner toute sa nourriture.


    — Il n’est pas gros. (Je vis une lueur dans son regard.) Je l’ai vu torse nu.


    — Makkus ? demandai-je en feignant l’indignation.


    — C’est précisément cette attitude-là la raison pour laquelle des types comme Zawn sont convaincus qu’ils ont leur chance. Cesse de mépriser tous les autres. Il faut que les garçons s’aperçoivent combien tu es une fille fantastique. Scott s’en est déjà rendu compte. (Elle se regarda dans le miroir en mettant les lèvres en cul de poule. Elle remua les hanches et se trémoussa.) À toi de jouer, ma fille !


    Me souvenant de Scott, et de mon idylle avec lui, je soupirai de nouveau en laissant mes épaules s’affaisser.


    — J’aimerais bien être à ta place.


    — Non, tu n’aimerais pas. Tu es toi, et tu es fabuleuse comme tu es. Il faut que nous fassions en sorte que tout le monde s’en aperçoive. Et cette robe y contribuera grandement. Tu peux me croire.


    — C’est juste que…


    La porte s’ouvrit avec fracas, et Frazer pénétra dans la pièce comme une furie.


    — Eh ! m’écriai-je. Il y a des filles qui se changent, ici !


    Il nous adressa à toutes les deux un rire moqueur avant d’ôter sa chemise.


    — Ouais, ouais. Il y a des garçons qui se changent aussi maintenant. Oh, nom d’un crapaud ! c’est quoi cette odeur ? Hazel, pourquoi portes-tu un jardin sur la tête ?


    — C’est la Fille-Fleur, crétin, lui rappela Alice.


    Si quelqu’un d’autre, n’importe qui, s’était avisé de le traiter de crétin, il aurait subi une avalanche d’injures en représailles. Si cela avait été moi, il m’aurait jeté quelque chose. Remarquez… il se pourrait que je lui aie déjà balancé quelques bricoles à l’occasion. Les frères sont de vraies plaies. J’avais toujours regretté de ne pas avoir une sœur, à la place.


    Mais comme c’était Alice, Frazer se contenta de dire en souriant :


    — Vous êtes folles ! Toutes les deux.


    — Allez, dis-je à Alice. Il faut y aller, de toute façon.


    On quitta la pièce au moment même où Frazer baissait son pantalon. Il est vraiment gênant, parfois.


    — Il te faut ta propre chambre, déclara Alice en arrivant dans le salon.


    — Ne m’en parle pas, soupirai-je avec mon plus bel air de martyre.


    À certains moments, je me suis même demandé si je ne ferais pas mieux d’aller vivre chez papa. Sauf que cela anéantirait ma mère. Je suis toujours étonnée que dans un petit village où tout se passe bien la vie puisse être si compliquée.


    Georgi attendait dans le salon avec maman. C’est le secrétaire d’Ixia, s’occupant de l’administration du village. Voilà plusieurs mois qu’ils se fréquentaient par intermittence, bien qu’il soit nettement plus âgé qu’elle, à seulement six ans du Cyclage. C’est quelqu’un de gentil, calme et patient, ce qui est bien pour elle. Je lui en voulais sans doute un peu d’être celui qui a permis à maman de se sentir de nouveau bien dans sa peau. Enfin. C’était une longue et douloureuse ascension hors de la colère sombre qui l’avait gagnée après le départ de papa. Elle s’était retirée en un lieu intérieur dont même Frazer et moi n’avions pu l’extraire.


    Je contins ma déception en la voyant. Elle portait la même robe qu’à chacun des Jours du Cyclage de ces dix dernières années. Il n’y avait rien de mal à cela, mais j’aurais simplement aimé qu’elle tente quelque chose de nouveau qui aurait pu faire disparaître cette expression de lassitude de son visage. Georgi, quant à lui, portait une veste noire immaculée et un pantalon assorti.


    Maman s’approcha et commença à s’agiter, ajustant ma robe même si ce n’était pas nécessaire.


    — Tu es ravissante, me complimenta-t-elle d’une voix émue. Je suis fière de toi. (Elle me serra contre elle.) Tu en es consciente, hein ?


    Je l’étreignis à mon tour.


    — Je te remercie, maman.


    — Tu vas devoir repousser les garçons au bal de ce soir, déclara Georgi en levant ses pouces.


    Je dus me contenter de lui adresser un sourire légèrement forcé. Pourquoi tout le monde se focalisait-il sur moi et mes chances au bal ? Quand ils ne tentent pas de me caser avec quelqu’un, ils spéculent sur la personne avec qui je vais finir. Pourquoi ne me laissent-ils pas trouver mes propres amis ? C’est déjà suffisamment difficile sans que tous les regards soient rivés sur moi. De plus, j’ai grandi avec tous les garçons d’Ixia, je ne les connais que trop bien. Le choix n’est pas des plus exaltants. C’est ce qui rend si populaires les invitations aux bals dans d’autres villages. Ça me donne l’occasion de rencontrer des garçons comme Scott.


    — Les fleurs étaient magnifiques, Jolene, lança gaiement Alice.


    — Je te remercie, ma chérie, répondit maman.


    Elle tendit à Alice une rose écarlate. Alice l’accepta avec un large sourire.


    — Ça va ? me demanda maman.


    — J’ai un peu mal à la tête, c’est tout.


    — Oh, il faut s’en débarrasser. (Elle se dirigea vers la commode où étaient rangés tous ses bocaux d’herbes et de fruits.) Tiens, dit-elle en me tendant une poignée d’amandes. Mâche-les. Ça va te faire du bien.


    — Merci, maman.


    Frazer déboula de notre chambre, de la sciure dans ses cheveux gras ébouriffés, la chemise sortie de son pantalon. On poussa tous les quatre un gémissement.


    — Nom d’un crapaud ! qu’est-ce que j’ai fait, cette fois ? demanda-t-il.


    — Viens là, lui dit maman avec tendresse.


    Alice et elle arrangèrent sa tenue, et on put enfin partir.


    En descendant ensemble vers la mairie, on rejoignit le cortège des autres familles qui sortaient de leurs huttes, toutes vêtues de leurs plus belles tenues. J’adore quand tout le monde est sur son trente et un. Nous passons tant de temps à travailler qu’il est difficile de se rappeler qu’il existe des moments où nous pouvons simplement nous détendre et être heureux.


    — Pas trop stressée ? me demanda Alice.


    — Non.


    — Tu as de la chance. J’étais totalement affolée.


    — Vraiment ? On n’aurait pas dit.


    — Sinon, que voulait Atov ?


    — Simplement me dire de garder mon calme quand j’accueillerai les Tricheurs.


    — Oh, je suis soulagée. Je ne voyais pas comment tu aurais pu t’attirer des ennuis.


    Ce que je pris assez mal. Je peux être vilaine fille quand je veux.


    — Que penses-tu des Tricheurs ? lui demandai-je.


    — Je pense que je suis contente qu’ils se soient fait prendre. Ils respirent notre air et occupent notre espace légitime. Le Daedalus n’est pas infini.


    — Mais ils n’ont fait de mal à personne…


    — Qu’est-ce qui te prend, Hazel ? C’étaient nos récoltes qu’ils volaient. Nous aurions dû nous en passer. Et ils savent mieux que quiconque que le Daedalus doit Cycler. La vie de chacun en dépend. Ils ont Triché.


    — Je sais, je sais. C’est juste que… s’ils refusent la Bénédiction, on va devoir les tuer.


    Alice eut l’air légèrement choquée.


    — On tue des moutons, des poules et des cochons. Les gens Cyclent.


    — Ouais. J’aurais seulement préféré qu’on les retrouve pour un autre Jour du Cyclage.


    — Oh, Hazel… (Elle me prit par les épaules.) Ils ne vont pas gâcher ta journée, d’accord ? Elle va être magnifique.


    Je parvins à esquisser une sorte de sourire.


    — Je te remercie.


    La plate-forme du Cyclage se trouve juste derrière la mairie. Un carré métallique de trois mètres de côté entouré d’un garde-fou. Au-dessus, on peut lire sur un vieux panneau également en métal : « CHARGE MAX. : 1 500 KG. »


    Le maire Fininen était déjà arrivé, ainsi que le chef Atov. En les rejoignant, je remarquai que le chef portait son étui à pistolet. Je pris place à côté de Marana, qui avait l’air fort malheureuse. Elle ne cessait de caresser du bout des doigts la sacoche de médicaments en cuir qu’elle portait toujours avec elle.


    Face à l’assemblée des villageois, je tentai de dissiper ma nervosité. Oui, je voulais être Fille-Fleur, mais je n’étais pas habituée à tant d’attention. Quand Alice me mima avec exagération de me redresser, j’obtempérai.


    Tandis que les retardataires arrivaient, je me surpris à jeter un coup d’œil au premier rang : ceux qui allaient Cycler. Ils étaient dix-neuf. C’était étrange, mais j’avais l’impression que c’était eux qui étaient sur le point de perdre des membres de leur famille, et non l’inverse. Certains avaient les yeux rougis à force de pleurer. Deux d’entre eux paraissaient renfrognés. Je détournai aussitôt le regard.


    Le Cyclage est délibérément conçu comme une célébration durant laquelle on se réjouit du départ des plus âgés afin de ne pas bouleverser les jeunes enfants susceptibles de voir un aïeul disparaître. C’est ouvert et honnête, afin que chacun sache que cela lui arrivera, que c’est parfaitement naturel, que c’est ce qui permet à l’habitat de se maintenir. Nous remercions ceux qui sont Cyclés et réaffirmons notre engagement dans le périple du Daedalus pour qu’un jour nos enfants puissent atteindre le nouveau monde.


    Les bavardages s’interrompirent lorsque les régulateurs escortèrent les Tricheurs hors de la mairie où ils étaient détenus. Deux hommes et une femme, le visage tout ridé, les cheveux si clairsemés qu’ils me rappelèrent les mois atroces qu’Alice avait subis quand elle perdait les siens. Leur apparence me poussa à me demander quel âge ils avaient réellement, et depuis combien de temps ils Trichaient.


    Zawn escortait la Tricheuse, l’air insupportablement fier de remplir son devoir. Je le vis lui serrer si fort le bras qu’elle devait avoir mal. Classique.


    Le maire Fininen entama son discours. Je l’avais tellement entendu que j’aurais presque pu le réciter moi-même. Comment le Daedalus avait voyagé de la Terre au premier monde, ayant mis quatre siècles à l’atteindre. La découverte que, bien que le premier monde soit principalement constitué d’océans, il avait permis à une espèce presque intelligente de se développer. Puis ce fut au tour de notre heure de gloire. Nous avions renoncé au premier monde, car ce n’était pas le nôtre, les aliens qui y étaient nés méritant qu’on leur offre l’occasion d’atteindre par eux-mêmes leur plein potentiel.


    Avec une infinie tristesse, la capitaine Kruger avait ordonné au Daedalus de mettre le cap sur un autre nouveau monde, celui vers lequel nous nous dirigions. Il se trouvait encore plus loin, à au moins cinq cents ans du premier.


    Trente ans après que le vaisseau eut quitté le premier monde, ce fut la Mutinerie. Les Mutins voulaient faire demi-tour. Avec l’arrogance qui les caractérisait, ils prétendaient que les aliens n’arriveraient jamais à rien, et qu’on avait droit à notre chance. Ils souhaitaient établir leurs nouvelles cités brillantes sur les îles du premier monde et en revendiquer la propriété. C’était la trahison suprême de nos ancêtres, dont la société s’était élevée au-dessus des anciens conflits terrestres et de l’impérialisme, fondant un âge noble où chacun avait pu jouer un rôle dans l’élaboration du Daedalus. Heureusement, beaucoup à bord avaient été consternés par les Mutins. Fidèles à la capitaine Kruger, ils avaient décidé de faire respecter la morale des bâtisseurs et de poursuivre le voyage.


    Le conflit avait fait rage durant plus d’un an. Pour tenter d’obliger la capitaine Kruger à rebrousser chemin, les Mutins avaient détruit les machines fabriquant la nourriture, avant de s’attaquer à d’autres machines. Cela avait été une époque terrible, un nombre important d’adultes ayant péri dans les combats, dans chacun des deux camps. Finalement, les Mutins avaient assiégé le pont où la capitaine Kruger et ses derniers Loyalistes s’étaient retirés. La capitaine avait alors fait son magnifique sacrifice : elle s’était coulée dans les dernières machines intelligentes restantes pour devenir la Capitaine Électrique. Si les Mutins les détruisaient, l’arche mourrait. En fin de compte, elle l’emporta, le Daedalus demeurant sous son contrôle, sans jamais faire demi-tour.


    Mais les machines qu’ils avaient déjà anéanties ne produisaient plus ni nourriture, ni médicaments, ni vêtements. Heureusement, nos merveilleux bâtisseurs étaient plus intelligents que les Mutins auraient jamais pu l’imaginer. Grâce aux conseils et aux connaissances de la Capitaine Électrique, il était devenu possible de cultiver les espaces verts de l’habitat. La vie serait plus spartiate, avait-elle prévenu les jeunes survivants, et impliquerait de nombreux sacrifices, mais les gens vivraient pour poursuivre le grand voyage interstellaire. Comme elle l’avait expliqué, les espaces verts étant finis, il fallait prendre soin des ressources, et on ne pouvait s’autoriser le moindre accroissement de population. Pour conserver un habitat stable et vivant, tout devait être Cyclé.


    — Ainsi sommes-nous réunis aujourd’hui pour reconnaître la sagesse de la Capitaine Électrique, déclara le maire Fininen. Aujourd’hui, nous Cyclons. Ceux qui doivent être Cyclés, nous vous saluons. C’est grâce à vous que le Daedalus atteindra le nouveau monde. Un jour, nos enfants vivront à ciel ouvert.


    — À ciel ouvert ! répéta consciencieusement tout le monde, avant de se mettre à applaudir.


    Le premier Cyclé s’avança. J’étais au bord des larmes quand je lui tendis son bouquet d’iris violets et de roses jaunes.


    — Puisses-tu t’épanouir à nouveau, déclarai-je d’un ton solennel.


    — Par la grâce de la Capitaine Électrique, me répondit-il.


    Depuis que j’ai vu Cycler mes grands-parents, je trouve toujours que le Cyclage est un moment très émouvant.


    Dès que je leur avais remis leur bouquet, ceux qui allaient être Cyclés se voyaient offrir des mains du maire leur verre de Bénédiction. Ils le buvaient, souvent d’un trait, puis se rendaient sur la plate-forme.


    Ils s’étendaient côte à côte sur les coussins disposés sur le métal dur et froid. Le maire pressa l’un des deux boutons sur la boîte fixée au garde-fou, et la plate-forme s’abaissa. Dès que celle-ci se retrouvait sous terre, deux barrières de sécurité se dressaient pour éviter que quelqu’un tombe dans le trou, mais elles protégeaient également la plate-forme des regards durant sa descente.


    Deux ou trois minutes plus tard, les barrières de sécurité s’écartaient, et la plate-forme remontait, vide.


    Seules trois personnes pouvant s’y étendre en même temps, il fallut une demi-heure avant que la dernière entame sa descente. Puis les régulateurs firent avancer les Tricheurs. Personne ne les applaudit. Le village entier les observait en silence.


    On dut soulever et porter le premier, un homme aux cheveux les plus blancs que j’aie jamais vus. Il était encadré par deux régulateurs. Elijah était l’un d’eux, raide à force de le soutenir. Mais le Tricheur ne se débattait pas. Je m’aperçus qu’il était sans connaissance. Sa tête pendait devant lui. Ils s’immobilisèrent devant moi. Je saisis un bouquet sur le plateau. Je ne pouvais pas le déposer par terre, à côté de lui, comme on m’avait dit de le faire, car cela ne me semblait pas correct. Je pris donc le temps de l’enfoncer dans le col de sa chemise.


    — Épanouis-toi à nouveau, chuchotai-je.


    Puis Atov s’approcha et fit un geste, comme s’il prenait amicalement le Tricheur par l’épaule. Je remarquai l’injecteur dans sa main.


    L’espace d’un instant, j’eus envie de hurler : « Non, arrêtez ! » Mais, d’une manière ou d’une autre, je parvins à garder le silence. Au fond de moi, je savais que ce n’était pas bien.


    Puis on conduisit le vieil homme sur la plate-forme, et on escorta le second jusqu’à moi. Je lui tendis le bouquet. Il avait un air méprisant, mais il l’accepta. Puis, aussitôt, il se mit à mâcher les fleurs. Je fus étonnée, mais résolue à poursuivre afin de l’empêcher de gâcher la cérémonie pour les familles dont les membres avaient Cyclés avec dignité.


    — Puisses-tu t’épa…, commençai-je.


    Il cracha les fleurs qu’il avait dans la bouche et éclata d’un rire moqueur.


    — Tiens-toi bien, lui murmura le régulateur en lui tordant le bras.


    Le maire Fininen lui tendit le verre de Bénédiction. Le Tricheur le lui arracha presque des mains, le porta à ses lèvres et le but d’un trait. Puis, se griffant la gorge, ses genoux se dérobant sous son corps, il poussa un hurlement comme s’il souffrait le martyre. Tout le monde sursauta. Je poussai un petit cri avant de me couvrir aussitôt la bouche avec ma main. La Bénédiction était censée être indolore.


    — Docteur ! aboya Fininen.


    Marana accourut avant de s’immobiliser.


    Le Tricheur s’était soudain tu. Il se tenait parfaitement droit, regardant la pauvre Marana d’un air moqueur.


    — Qu’est-ce que vous comptez faire, exactement ? lui demanda-t-il. Me sauver ?


    — Conduisez-le à la plate-forme, siffla Atov entre ses dents serrées.


    Lorsque les régulateurs le soulevèrent pour l’emmener, le Tricheur poussa un éclat de rire hystérique.


    Du coin de l’œil, j’aperçus Marana, parfaitement immobile, à l’exception de ses mains tremblantes.


    La dernière des trois Tricheurs approcha. Zawn lui avait lâché le bras, lui permettant de marcher avec dignité. Elle avait le visage extrêmement ridé. Je voulus lui demander quel âge elle avait, mais je n’osai pas.


    — Bonjour, ma chérie, me salua-t-elle. Quelle jolie coiffure tu as là.


    — Euh… merci.


    — Tu sais que tu ressembles beaucoup à notre Capitaine Électrique ?


    Je gardai le silence. On m’avait souvent dit la même chose.


    — Oh, c’est pour moi ? demanda-t-elle. Il est magnifique.


    — Hein ? (Le comportement du précédent Tricheur m’avait tellement déconcertée que je n’avais pas pris le dernier bouquet.) Ah oui.


    — Tu as des maux de tête depuis quelques jours, n’est-ce pas, ma chérie ?


    Alors que je m’apprêtais à lui remettre son bouquet, je me figeai.


    — Comment le savez-vous ?


    — Tout le monde en a. C’est parce que l’atmosphère de l’habitat se raréfie.


    — Pardon ?


    — La pression diminue. Ça fait des années, mais on en arrive à un stade critique. Si tu ne me crois pas, pose la question à Alisha, elle est au courant de tout.


    — Donne-lui ses fleurs, m’ordonna sèchement Atov. Et toi, tais-toi.


    La vieille femme accepta le bouquet.


    — Puisses-tu t’épanouir à nouveau, déclarai-je machinalement.


    Elle esquissa un sourire. Un sourire si chaleureux et compatissant que je me sentis coupable de ce que nous faisions. Avant que Zawn et Atov puissent l’en empêcher, elle m’enlaça.


    — Alisha est à Tressaco, me chuchota-t-elle à l’oreille.


    — Allez !


    Atov la sépara de moi.


    Le maire lui remit le verre de Bénédiction. Elle le but cul sec sans me quitter de son regard troublant.


    — Pense par toi-même, ma chérie. Sauve ta peau.


    L’air hébété, je regardai Zawn la conduire sur la plate-forme. Elle l’avait presque atteinte lorsqu’elle trébucha. Zawn dut la porter sur les derniers mètres. Son ultime acte fut d’étreindre l’homme qui avait mâché les fleurs. Je crus la voir sourire, puis elle s’affala.


    Étaient-ils mariés ? On les avait capturés ensemble.


    En voyant la plate-forme s’enfoncer, je retins mes larmes. Marana me prit par les épaules.


    — Tout va bien, me dit-elle d’un ton apaisant.


    Puis Zawn approcha. Il souriait comme si tout s’était bien passé.


    — Voilà, c’est fini, lança-t-il d’un ton jovial. Tu es ravissante, Hazel. Vraiment. La plus belle fille du village.


    — Je te remercie.


    — Il faut fêter ça maintenant.


    — Fêter quoi ? lui demandai-je d’un air torpide.


    J’étais incapable d’oublier l’image des trois Tricheurs morts sur la plate-forme. La culpabilité me procurait une douleur dans tout le corps.


    Il m’adressa un regard perplexe, les sourcils froncés, les yeux plissés.


    — Le festin, tu te rappelles ? Puis, ce soir, après que tu auras allumé le feu de joie, je me disais… J’espère que toi et moi, on pourra danser ensemble.


    — Non, Zawn.


    — Eh, allez, tu me dois des explications, au moins. Je trouvais qu’on était bien ensemble, non ?


    Il avait le visage – qui, pour être honnête, était raisonnablement beau – impassible, malgré les muscles de sa mâchoire crispés. Après le stress causé par les Tricheurs, je n’avais vraiment pas besoin qu’il dirige son apitoiement vers moi avec tant de force.


    — « Le cœur a ses raisons que la raison ignore », lui citai-je.


    Elizabeth Bennet n’aurait pas dit mieux.


    — Qu’est-ce que j’ai fait ?


    Rien. À la simple idée de passer chaque jour de ma trop courte existence avec toi, ici, dans le même village, sans pouvoir faire le moindre choix de ma vie, sans jamais pouvoir voir le nouveau monde… j’ai envie de fondre en larmes et de hurler.


    — Ce n’est pas toi, c’est moi.


    — Tout le monde sait que ça veut dire le contraire. Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? La plupart des filles sauteraient sur l’occasion de sortir avec un régulateur.


    — Tu as de la chance, alors. Va danser avec elles toute la nuit.


    Je sentis Marana serrer son bras autour de moi.


    — Merci, régulateur stagiaire, déclara-t-elle platement. Ce sera tout.


    Zawn lui lança un regard amer avant de s’éloigner vers la mairie.


    — Je vous remercie, marmonnai-je.


    — S’il t’ennuie encore, fais-le-moi savoir.


    En tant que médecin du village, Marana avait un rôle vraiment important. Elle siégeait au conseil du village, et même le maire devait l’écouter. Il se trouvait que c’était aussi la cousine de mon père, ce qui en faisait quelqu’un vers qui je pouvais toujours me tourner. Après le départ de papa, je suis souvent allée lui rendre visite dans sa hutte.


    — D’accord.


    — Alors, qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


    — Qui ?


    — La vieille femme. Quand elle t’a enlacée.


    Intéressant que Marana ne l’ait pas qualifiée de Tricheuse. Je me tournai vers Zawn, dans le lointain, puis vers Atov, qui discutait avec le maire.


    — Elle m’a dit que les fleurs étaient jolies. C’est tout.


    — D’accord.


    Marana me lança un regard très scrutateur.


    Tressaco est une tour-montagne, à sept kilomètres d’Ixia. J’imaginais donc qu’une bande de Tricheurs s’y cachait. Je n’avais pas envie que les régulateurs s’y rendent et les embarque pour le Cyclage. Pas après ce qui s’était passé aujourd’hui.


    — Marana, qu’est-ce que tu crois qu’elle voulait dire, à propos de l’atmosphère qui se raréfie ?


    Elle jeta un coup d’œil au maire et à Atov, qui discutaient encore d’un ton animé.


    — Il n’y a aucune ambiguïté, Hazel. Elle pensait que l’atmosphère se raréfie.


    — C’est le cas ?


    — Je n’en sais rien.


    — Eh bien, nous devons le découvrir !


    Le maire et Atov s’interrompirent. Ils me regardèrent fixement. J’étais écarlate.


    — Hazel, me dit aimablement le maire. Tu as fait de l’excellent travail. Ça n’a pas dû être facile, à la fin. Je te remercie.


    — Elle a dit que l’atmosphère se raréfiait, laissai-je échapper.


    — Elle mentait, intervint le chef Atov.


    — On n’en sait rien. Il faut qu’on en ait le cœur net.


    — Hazel, me dit-il en prenant la voix d’un professeur qui explique patiemment quelque chose à l’école. S’il y avait le moindre danger, la Capitaine Électrique nous aurait prévenus, n’est-ce pas ? Elle nous dirait quoi faire.


    — Oh. Oui.


    — La Tricheuse essayait de créer des problèmes. C’est leur truc, tu comprends ? Ils sont pourris jusqu’à la moelle.


    Je me tournai vers Marana, qui hocha brièvement la tête.


    — Oui, chef Atov, dis-je docilement.


    — Alors, évite d’aller répéter ce qu’elle t’a dit à qui que ce soit. Ce genre de mensonge ne fait que contrarier tout le monde. Ce qui est le but des Tricheurs. Ne leur donne pas cette victoire.


    — Compris.


    — Parfait. Maintenant, venez, les cuisiniers nous ont encore préparé un incroyable festin. Je ne sais pas vous, mais moi, je meurs de faim.


    Je retrouvai ma mère et Georgi installés à l’une des longues tablées dans le réfectoire. Frazer les accompagnait. Je pris place à ses côtés. Il leva à peine les yeux de son assiette.


    — Tu as fait de l’excellent travail, me félicita maman. Et tu es resplendissante.


    Les cuisiniers nous avaient préparé plusieurs porcs, ainsi qu’un cerf et une demi-douzaine de cygnes, avec à peu près tous les légumes que nous cultivons, des pommes de terre au four, des pichets de sauce épaisse et de la compote de pommes. J’aperçus des flans, des gâteaux et des meringues pour le dessert, tous alignés sur les comptoirs, à côté de grands brocs de crème.


    J’attrapai le plat de rôti de porc le plus proche.


    — Merci, maman.


    — Ce que c’était drôle, lança Frazer.


    — Drôle ? répétai-je d’un ton agacé.


    — Ce vieux Tricheur qui a fait semblant de souffrir…


    Frazer porta ses mains à sa gorge et s’agita dans tous les sens en louchant et en poussant des râles.


    — Arrête, lui ordonna sèchement maman.


    Des gens nous regardaient.


    — Quoi ? renifla-t-il. J’ai cru que tout le monde allait avoir une crise cardiaque. Le Daedalus a failli avoir cinquante corps supplémentaires à Cycler. C’était drôle. Je ne pouvais plus m’arrêter de rire.


    — Tu es sacrément tordu, lui fis-je remarquer.


    Il se contenta de ricaner avant de recommencer à s’empiffrer.


    Le porc était délicieux, de même que les panais rôtis, les patates douces, les aubergines et les tomates. J’en pris deux portions, puis mâchai une longue couenne de porc rôtie, avant de me servir une part de flan aux poires.


    — Je peux sortir de table ? demanda Frazer d’un ton impatient après avoir englouti son dessert.


    — Déjà ? s’étonna maman.


    Elle avait l’air déçue.


    — Maman ! (Il désigna le porche cintré où Tamran et quelques autres garçons se pressaient déjà de sortir. L’un d’eux avait un ballon de foot.) Si je n’y vais pas maintenant, je vais devoir jouer comme gardien de but. Je déteste ça. Je suis le meilleur buteur du village.


    Ma mère esquissa un sourire complaisant.


    — Vas-y, alors.


    — Merci, maman.


    Il était tellement pressé qu’il manqua de chuter du banc.


    À ce moment-là, on apporta des bouteilles de vin à la plupart des tables. L’après-midi était consacré à la détente, aux discussions avec les amis et aux commérages. Croisant mon regard, Alice leva son verre en m’adressant un clin d’œil. Je savais qu’il contenait du vin. Ses parents sont un peu plus permissifs que maman.


    — Je ferais bien d’aller voir papa, déclarai-je.


    — Ouais, confirma maman. Tu ferais bien.


    Il était installé à une table à l’autre bout de la salle, aussi loin de maman que possible. Naturellement. Tanari l’accompagnait. C’était une femme au visage rond et à la mine réjouie. Elle portait une robe bleu et rouge ornée d’un ourlet à pompons. En m’approchant, je vis qu’elle avait des mèches turquoise dans ses cheveux bruns. C’était nouveau.


    Papa se leva en réprimant une grimace. Tout comme je me retins de regarder sa jambe. Il l’avait fabriquée lui-même à l’atelier de menuiserie. C’est un modèle très ingénieux, avec une articulation à la cheville qui fléchit comme une vraie. Le moignon de son genou s’insère dans un coussinet rembourré, et des sangles de cuir maintiennent l’ensemble en place, ce qui lui permet de marcher presque normalement. Mais il souffre encore. Je ressens sa douleur rien qu’en le regardant.


    Quand ça lui est arrivé, cet accident bête avec le mécanisme du moulin hydraulique, j’ai eu très peur qu’il soit Cyclé. Quand on ne peut plus contribuer à la bonne marche du village, c’est ce qui arrive. C’est la loi. Mais Marana est parvenue à sauver ce qui restait de sa jambe, et papa a conçu et fabriqué ce membre artificiel. Personne n’avait jamais rien vu de tel. Il avait pu reprendre le travail. Mais la douleur permanente l’avait changé. Maman ne l’avait pas supporté.


    — Salut, papa.


    Je l’embrassai doucement, attendant qu’il reprenne place sur le banc.


    — Ma chérie… (Il m’adressa un sourire joyeux.) Tu as été la plus parfaite des Filles-Fleurs.


    — Merci.


    J’étudiai son visage. Comme toujours, on aurait dit qu’il n’avait pas dormi depuis un mois, mais, au moins, aujourd’hui, ses rides d’inquiétude s’étaient estompées. Je soupçonnai le vin de ne pas y être étranger. Tanari et lui avaient déjà vidé une bouteille. Et elle était en train de le resservir.


    — Merci encore pour la robe, lui dis-je.


    Elle leva son verre en m’adressant un clin d’œil.


    — Tout le plaisir est pour moi. Elle te va à ravir.


    — Alors, avec qui comptes-tu danser, ce soir ? me demanda papa.


    Je poussai un gémissement.


    — Ah, ne commence pas…


    — Cet imbécile de Zawn te casse encore les pieds ?


    — Je le gère.


    — Content de te l’entendre dire.


    Je m’approchai un peu plus de lui.


    — Papa, tu as déjà entendu parler de quelqu’un qui s’appelle Alisha ?


    L’expression de surprise sur son visage me fit comprendre qu’il n’était pas aussi éméché que je l’avais imaginé.


    — Où as-tu entendu ce nom ? demanda-t-il.


    — Donc, tu la connais ?


    — Oui. (Il hocha lentement la tête.) Je me souviens d’elle, en tout cas. Elle s’est enfuie quand j’étais encore enfant.


    — Qui est-ce ?


    — Ma grand-mère.


    Je fus si choquée que je sentis les muscles de ma gorge se crisper. Il me fallut plusieurs secondes avant de pouvoir de nouveau respirer. Ainsi cette Alisha était-elle mon arrière-grand-mère… Et elle était encore en vie.
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    Chapitre 3


    Une semaine après le Jour du Cyclage, il y eut une assemblée à la mairie du village. Tout le monde y assista, sans exception. Marana aida même Itzy à marcher depuis l’hôpital. La pauvre fille toussait encore, mais moins qu’avant. Je vis Elijah et Atov l’examiner tous les deux avant qu’elle aille s’asseoir sur un banc au fond du réfectoire. Cela me fit froid dans le dos.


    Le maire Fininen se tenait devant l’écran, un grand rectangle fixé au mur de la salle. Des chiffres d’un rouge étincelant dans l’angle supérieur gauche se succédaient à rebours. Chaque fois que la Capitaine Électrique avait quelque chose à dire, ces nombres s’affichaient, généralement la veille.


    Regardant les chiffres rouges du coin de l’œil, il leva les bras.


    — Très bien, tout le monde. Un peu de silence. Veuillez vous lever pour la Capitaine Électrique.


    On se leva tous. Comme toujours, le maire Fininen avait parfaitement choisi son moment.


    Cet écran me stupéfie. C’est une machine pré-Mutinerie qui fonctionne, ce qui est rare. Et c’est par ce moyen que la Capitaine Électrique s’adresse à nous. Elle n’est jamais très loquace. Pour être honnête, ses allocutions sont toutes un peu décevantes, parce que, en gros, elle se contente de lire des listes. Je suppose que cela n’a pas tellement d’importance. Il est rassurant de la voir, de savoir qu’elle est toujours là, en quelque sorte, à l’intérieur des machines intelligentes qui guident le Daedalus à travers l’espace, et que, grâce à elle, nous atteindrons un jour le nouveau monde. Elle nous donne une raison de continuer.


    Quand les petits chiffres rouges sont tous à zéro, le rectangle gris s’illumine. La Capitaine Électrique semble nous regarder fixement, son visage emplissant l’écran, ne laissant entrevoir qu’une infime partie de l’arrière-plan, qui est toujours la même salle immense aux murs de pierre. De grandes colonnes de métal brillant se dressent derrière elle. Son visage est étrangement quelconque, toujours dépourvu de la moindre émotion, bien que je la soupçonne d’être triste : avoir son esprit emprisonné depuis des siècles dans des machines doit être le plus grand des fardeaux que l’on puisse endurer. Je lui suis extrêmement reconnaissante de faire cela pour nous, et je rêverais de pouvoir le lui dire. Elle a des traits relativement fins, avec un petit nez et une chevelure roux nettement plus foncé que la mienne, tirée en arrière et attachée derrière la tête. C’est la courtoisie et l’autorité incarnées.


    — Bonjour à tous, déclara-t-elle d’une voix calme et mesurée. (Je vis les enfants sourire au son de sa voix, et les adultes se contenter de prendre un air soulagé.) Et toutes mes félicitations pour ce nouveau Jour du Cyclage réussi. Grâce à votre engagement pour la préservation de l’habitat, et pour le respect de l’ordre dans lequel il nous faut vivre, vous permettez à notre magnifique vaisseau de poursuivre son vol vers le nouveau monde. Par conséquent, je suis heureuse d’annoncer des invitations au bal.


    Plusieurs personnes applaudirent. Autour de moi, j’aperçus les sourires indulgents des adultes, et ceux franchement enthousiastes de mes camarades adolescents. Pour ma part, j’esquissai un sourire forcé. Il était vrai que j’étais sincèrement heureuse des invitations au bal, mais, au fond de moi, j’avais espéré que ce serait le jour de la grande annonce. Celle que les gens attendaient depuis cinq cents ans. Que la Capitaine Électrique nous déclarerait enfin que le voyage touchait à sa fin et que nous atteindrions bientôt le nouveau monde. Je prie régulièrement pour que cela se produise de mon vivant afin qu’Alice et moi fassions partie de la génération qui pourra vivre, si inimaginable cela puisse-t-il paraître, à ciel ouvert. C’est ce qu’on nous a toujours enseigné à l’école, qu’il faudrait cinq cents ans. C’est-à-dire maintenant ! Enfin, à peu de chose près. Lorsqu’on voyage si loin, les incertitudes sont nombreuses, et les Mutins avaient endommagé le vaisseau. J’ai toujours éprouvé une certaine amertume à ce sujet, ne comprenant pas pourquoi la Capitaine Électrique ne nous disait jamais combien de temps le voyage allait encore durer.


    Mon père disait toujours que c’était pour éviter que les gens perdent espoir. En continuant d’espérer que le Daedalus arrive, nous faisons tout ce qu’il faut et vivons sans histoires tout en nous imaginant que ce sont nos enfants qui atteindront le nouveau monde. Papa peut faire preuve d’un grand cynisme.


    La Capitaine Électrique énuméra le nom des vingt villages participants. Une liste. Toujours des listes.


    — Les filles d’Ixia sont invitées à assister au bal organisé par Akebia.


    Des acclamations et des cris retentirent dans la salle. Je devais reconnaître que c’était excitant. Akebia était un village situé juste à côté de la paroi terminale avant. Cela signifiait que j’aurais enfin parcouru toute la longueur de l’habitat. Pour l’avant-dernier bal, nous avions été invitées à Viride, un village de pêcheurs au bord du lac annulaire situé à l’arrière. C’était là-bas que j’avais fait la connaissance de Scott. À l’époque, cela avait été les deux plus beaux jours de ma vie.


    Puis les garçons applaudirent en poussant des cris.


    Je me tournai vers maman.


    — Quoi ?


    — Ixia a invité les filles de Crinum à venir danser.


    Je fis la grimace.


    — Les pauvres…


    Maman secoua la tête d’un air de reproche, mais elle gloussait.


     


    ***


     


    Nous avions trois jours pour nous préparer pour le bal. Je commençai par apporter ma robe verte à Tanari.


    — Pas de souci, me dit-elle. Je peux découdre le symbole du Cycle. Il me faudra une heure.


    — Oh, je te remercie !


    Il n’y avait aucun problème avec ce symbole, sauf que tout le monde à Akebia saurait qu’il s’agissait d’une robe pour le Jour du Cyclage.


    — Ces garçons d’Akebia n’arriveront pas à croire leur chance quand tu feras ton apparition, dit-elle. Il te faudra le plus gros bâton qui existe dans l’habitat pour les repousser.


    Je n’arrivais plus à croiser son regard.


    — Ça, c’est Alice, pas moi.


    — Oublie Alice pour une fois. Tu as le droit de t’amuser, Hazel. C’est tout l’intérêt des invitations au bal. S’amuser, rencontrer de nouvelles têtes, briser le cœur des garçons… Et n’oublie pas : ce qui se passe dans les autres villages reste dans les autres villages.


    — Je sais.


    Comme toujours, je repensai au sourire de Scott. J’avais peut-être commis une erreur. Mais c’était une très charmante erreur.


    — Parfait. Alors, penses-y. Ces dernières années n’ont pas été faciles pour toi. Maintenant que tout s’est arrangé ici, il est temps que tu commences à t’amuser.


    — Promis.


    — N’oublie pas d’aller voir Marana et de faire ton rappel contraceptif avant de partir.


    — Tanari !


    Ouvrant sa boîte à couture, elle sourit en me voyant rougir.


     


    ***


     


    Nous sommes partis sur la péniche de Kirill une heure après le début du jour. Des centaines de ces longues embarcations peu profondes glissaient paisiblement le long des canaux du Daedalus. Dans l’ensemble de l’habitat, l’eau s’écoule toujours dans la même direction, des cascades de la paroi avant jusqu’au lac annulaire entourant la base de la paroi arrière. Les canaux décrivent de nombreuses boucles sur leur trajet, se rejoignant et se séparant afin de former un réseau complet dans chaque partie de l’habitat. Les cent villages sont tous situés à proximité d’un canal non seulement pour faciliter le transport, mais aussi pour que chacun dispose d’une roue hydraulique pour alimenter les moulins, les métiers à tisser et les scies nécessaires au fonctionnement de notre société.


    Nous étions vingt-cinq, sur la péniche : toutes les filles d’Ixia de plus de quinze ans qui n’étaient pas encore fiancées ou mariées. Enfin, plus ou moins. Jane était là, ainsi que Chloe qui avait un petit ami régulier nommé Dorlo, toutes les deux impatientes de se rendre au bal. Nous avions pris place sur de longs bancs, les unes en face des autres, quatre femmes parmi les plus âgées du village nous accompagnant pour vérifier que nous ne nous déshonorerions pas totalement. Elijah était également présent. Installé à la proue, il tentait d’arborer une certaine assurance, comme si c’était lui le chef. Personne ne faisait attention à lui, ce qui, je suppose, le poussait à garder son air strict.


    Alice et moi étions côte à côte, tentant de demeurer indifférentes à la puanteur des cargaisons précédentes dont les sucs tachaient le bois. Nombre d’entre nous gloussaient, à notre départ. Les canards et les cygnes qui nageaient sur les eaux paisibles du canal s’écartaient sur notre passage. On chanta, aussi, pendant que le cheval de trait noir nous tirait sur le chemin de halage. Kirill, le maître de péniche, marchait à ses côtés, le guidant sur les ponts et prenant les bonnes bifurcations à chaque intersection sans même ralentir. Il se vantait de connaître tous les canaux du Daedalus.


    J’appris que les péniches qui vont vers l’avant du vaisseau naviguent toujours sur la gauche du canal, tandis que celles qui vont vers l’arrière restent à droite. Et, dans ce dernier cas, elles se laissent porter par le courant. On met alors les chevaux sur une petite plate-forme à la proue, leur permettant de prendre un repos bien mérité.


    — Je pourrais faire ça, déclarai-je à Alice au milieu de la matinée.


    — Faire quoi ?


    — Devenir maître de péniche.


    — Tu plaisantes ?


    — Ce serait chouette. Chaque jour en un lieu différent. Manipuler toutes sortes de cargaisons. Rencontrer tout le temps de nouvelles personnes…


    — Avoir un mec dans chaque village. Toujours être loin de Zawn !


    On éclata toutes les deux de rire.


    — Si tu faisais ça, tu passerais le plus clair de ton temps toute seule en compagnie d’un gros tas de guano. C’est un boulot vraiment solitaire. Je dirais même triste.


    — Je sais.


    Je soupirai. Personne ne peut échapper à la période du guano, pas même le maire. Nous recevons régulièrement, chaque mois, des livraisons de guano. Comme tous les villages. Cela fait partie des mécanismes que les Mutins n’ont pas détruites. Tous les déchets humains que nous produisons ainsi que toutes les matières organiques issues des fermes et des cuisines sont évacués du village par un grand tuyau d’égout qui les conduit jusqu’à un grand composteur – probablement plusieurs, d’ailleurs –, quelque part au-delà de la paroi arrière scellée depuis la Mutinerie. C’est également là que vont les corps Cyclés. Les machines ôtent toutes les toxines nocives des déchets avant de renvoyer ces derniers dans l’habitat sous forme de boue épaisse, le « guano », qui fait un excellent engrais. Le problème est qu’il n’existe pas de machines pour l’épandre dans les jardins potagers, ni les champs.


    Environ un tiers des tours-montagnes sont équipées d’un tuyau de déversement d’où surgit le guano en une lente cascade noire… qui pue. De là, les péniches le chargent et le rapportent aux villages. À chaque nouvelle livraison, tous les villageois se présentent sur le quai, avec des brouettes, et nous l’emportons jusqu’aux terrains qui figurent sur le tableau de service.


    Ce sont de longues journées harassantes. Lorsqu’on déverse sa brouette, on ne peut pas simplement en laisser le contenu en un gros tas spongieux, il faut le ratisser pour le faire entrer dans le sol. Puis on retourne pour prendre un nouveau chargement.


    Et les machines à compost ne sont pas parfaites non plus, du moins à notre époque. Il reste souvent de petits fragments d’os ou des morceaux de carcasse d’animal qui n’ont pas été broyés correctement. Un jour, il y a deux ou trois ans, je ratissais le guano dans les parterres d’herbes aromatiques de maman quand le râteau a mis au jour un répugnant morceau de chair qui ressemblait à un morceau de corde noir et rouge. Il était aussi gros que mon bras, mais il n’y avait pas d’os dedans, contrairement à un membre.


    L’un des livres de l’école intitulé Créatures marines contient des images de tout un tas de poissons intéressants présents sur Terre. La corde de chair collée à mon râteau m’avait fait penser à un tentacule de pieuvre. Mais ce truc n’était pas pourvu de ventouses. Il se terminait par une sorte de pince, comme une serre d’oiseau, de la taille d’un de mes doigts. L’arête extérieure était tranchante comme un rasoir, et les pointes ressemblaient à des aiguilles.


    Je n’avais aucune idée d’où cela pouvait provenir. Je suis presque certaine qu’il n’y a pas de famille pieuvre qui se baigne dans le lac annulaire de la poupe. Scott l’aurait su. Il devait s’agir de tripes fétides d’un animal que je n’avais pas reconnu. Je l’avais donc juste enterré, en attendant que cette horreur se décompose.


    Non, l’épandage du guano n’est pas mon activité préférée. Alice avait raison, c’est ce que les maîtres de péniche passent le plus clair de leur temps à transporter. Il allait falloir que je trouve une autre idée pour le travail.


     


    ***


     


    Les parois terminales du Daedalus sont vraiment extraordinaires. Enfin, les tours-montagnes sont impressionnantes, mais les murs à la proue et à la poupe du vaisseau forment une falaise presque verticale de roche lisse séparant le sol du ciel. La paroi avant est dotée de chutes d’eau qui sortent de très haut au-dessus du sol, à un kilomètre environ les unes des autres, sur tout le tour. Elles projettent de gigantesques masses d’eau qui se déversent dans des bassins circulaires, d’où partent les canaux. À l’approche d’Akebia, je contemplai avec fascination le jet écumant. Il s’incurvait latéralement dans l’air, telle une lame de faux. J’avais entendu parler de ce phénomène, mais je ne l’avais jamais vu. C’était à cause de la rotation, nous avait expliqué Frazer. L’eau qui surgit du tuyau ne tourne pas à la même vitesse relative que le sol de l’habitat. Elle décrit donc un arc de cercle dans les airs en tombant. C’est ce qui nous permet de savoir dans quel sens tourne le Daedalus.


    Nous vivons vraiment en un lieu étrange.


    Akebia était situé juste en dessous du bassin d’une cascade, étendu en demi-cercle le long du début du canal. À l’extérieur du bassin, le courant était très fort. Sur le dernier kilomètre, le pauvre vieux cheval dut fournir de gros efforts pour nous tirer jusqu’au quai.


    Nous fûmes accueillies par Damaso, le maire, et la moitié des conseillers du village, très aimables, qui nous ont fait sentir que nous étions vraiment les bienvenues. Aucun garçon éligible comme partenaire de danse, en revanche. C’est la tradition. Il nous est interdit de les rencontrer avant le début du bal.


    On nous montra les huttes où nous allions dormir. Celle que je partageais avec Alice disposait d’une fenêtre qui donnait sur le bassin. J’ouvris les volets pour contempler l’énorme chute d’eau. Elle produisait un grondement régulier. J’imaginai que je m’y habituerais. Après tout, ce n’était que pour deux nuits.


    — J’ignorais que les cascades étaient si impressionnantes, dis-je à Alice lorsqu’elle me rejoignit.


    — C’est pourtant évident, rétorqua-t-elle d’un ton jovial. Il faut bien remplir les canaux du Daedalus. Il y a plus d’eau dans ces canaux que dans le lac annulaire de la poupe.


    — Vraiment ?


    C’était difficile à croire, tant le lac annulaire était immense. Il faisait facilement cinq kilomètres de la rive jusqu’aux déversoirs circulaires qui constituaient le pied de la paroi arrière. Je le sais parce que Scott m’y a emmenée sur son bateau.


    — Ouais, il me semble. C’est ce que Kallik m’a raconté, en tout cas.


    Je fus surprise.


    — Kallik ?


    J’avoue que ma question avait pu sembler légèrement sceptique.


    — Oui. Il est plutôt intelligent, en fait.


    Alice avait dressé une liste mentale de tous les garçons d’Ixia. Elle connaissait tous leurs défauts et leurs qualités. Zawn était tout en bas de cette liste, elle me l’avait assuré, parce qu’elle ne lui trouvait aucun bon côté.


    — Ces chutes sont si puissantes…, déclarai-je en admirant la cascade. Comment le Daedalus fait-il pour déplacer tant d’eau ?


    Elle haussa les épaules.


    — Avec des grosses pompes. Certainement. Qu’est-ce que ça peut faire ?


    — Juste pour savoir.


    — On croirait entendre Frazer. Promets-moi quelque chose.


    — Quoi ?


    — Évite de parler de la circulation de l’eau dans les canaux au bal de ce soir.


    J’éclatai de rire.


    — Promis.


     


    ***


     


    Il nous fallut plusieurs heures pour nous préparer. Nos charmants hôtes avaient prévu de grands bols d’eau chaude et du savon dans chaque hutte. Pour une fois, je pus me laver les cheveux correctement. Au village, nous devons nous rendre au bassin de baignade creusé dans la berge du canal, en aval de la roue hydraulique, protégé des regards par une grande haie de bougainvilliers. Les hommes et les femmes s’y rendent à des horaires différents pour se laver… et papoter. Mais l’eau est froide, on ne s’y attarde pas.


    Alice m’aida à me coiffer, puis nous nous sommes habillées. On conduisit ensuite toutes les filles d’Ixia à la mairie d’Akebia. Comme la nôtre, elle était ornée d’un panneau gravé sur le bord du toit.


     


    « STATION AKEBIA


    LIGNE VERTE »


     


    Devant l’édifice se trouvait une ravissante cour cernée de grands cerisiers et couverte de poutres en bois invisibles sous l’épaisse toile de chèvrefeuille. À notre arrivée, cinq guitaristes et un batteur jouaient sur une petite scène surélevée, à un bout de la cour. On avait disposé des bancs et des tables sur son pourtour, des chandelles scintillant au milieu de la nourriture et des boissons. Les garçons attendaient devant, aussi impatients et angoissés que nous, j’imagine.


    — Rappelle-toi seulement que je suis là, me déclara Elijah.


    Il nous avait accompagnées depuis les huttes.


    — Et… ? demandai-je d’un ton irascible.


    — Amuse-toi bien sur la piste, naturellement. Mais évite de trop sympathiser avec qui que ce soit. Zawn est encore fou de toi.


    — Si tu étais un véritable frère pour lui, tu lui dirais de m’oublier.


    — Il faut que tu réfléchisses de manière stratégique. Tu vas passer le restant de tes jours à Ixia, et il a de l’avenir.


    — Personne n’a d’avenir, à Ixia, me moquai-je. Ça fait cinq cents ans que personne n’a d’avenir à bord du Daedalus.


    — Tu crois que tu vaux mieux que nous, hein ?


    — Non, je suis simplement réaliste.


    — Tu as fait souffrir mon frère une fois et ça m’a contrarié. Ne recommence pas. Je serais vraiment déçu, et ça ne te plairait pas.


    — Oh, vraiment ?


    Je me tournai vers les garçons d’Akebia regroupés. Ils n’étaient pas d’Ixia, et donc chacun d’entre eux possédait à mes yeux un potentiel inconnu. Je reportai mon attention sur l’un d’eux. Il arrive que mon intuition prenne le pas sur ma pensée consciente. Maman dit que je suis impétueuse. Il faisait deux ou trois centimètres de plus que moi, et avait probablement deux ans de plus, aussi. Il avait un joli teint mat et une barbe naissante qui soulignait des pommettes saillantes, mais il n’était pas d’une beauté irrésistible, contrairement à deux ou trois autres (Alice était déjà en train d’échanger des sourires espiègles avec eux). Il n’essayait pas d’attirer l’attention, ce qui lui donnait un air réservé indéfinissable. Ce que je trouvais plutôt engageant.


    Je traversai la cour pour aller à sa rencontre. Ce qui ne se fait pas du tout. Les filles sont censées attendre que les garçons les invitent à danser. Les deux groupes cessèrent de s’observer pour me regarder fixement. J’entendis même les guitares faire quelques fausses notes.


    Quand je fus à mi-chemin, il s’aperçut que je me dirigeais droit sur lui. Il écarquilla les yeux de surprise, mais se ressaisit aussitôt et dressa les épaules.


    Je m’immobilisai à moins d’un mètre de lui.


    — Salut, dis-je. Je m’appelle Hazel.


    — Euh… moi, c’est Rell. Ravi de faire ta connaissance, Hazel.


    — Ça te dirait de danser ?


    Rell devait mourir d’envie de jeter un coup d’œil autour de lui, de voir la tête des autres, peut-être même d’échanger des sourires en coin avec ses amis. Moi aussi. J’avais particulièrement envie de voir la tête d’Elijah. Mais je ne voulais même pas lui donner la satisfaction de savoir cela.


    — Je serais ravi de danser avec toi, Hazel, répondit Rell d’un ton solennel.


    Mais il souriait comme on le fait quand on partage un secret.


    Je fus donc la première sur la piste de danse. Rell et moi, seuls au monde, tous les autres bouche bée. Nous allions – d’accord : moi, j’allais – être le sujet de conversation des deux villages des semaines durant.


    Rell avait vingt ans, et il avait été accepté comme apprenti médecin d’Akebia. J’en fus impressionnée. Je lui parlai de la jambe de bois de papa, ce qui le fascina.


    — J’adorerais la voir, me soutint-il avec enthousiasme.


    D’autres couples se joignirent progressivement à nous sur la piste de danse. Cela me permit de me détendre un peu. Je jetai même un coup d’œil furtif à Elijah, qui faisait le tour de la cour d’un air à la fois renfrogné et furieux.


    Après quelques danses supplémentaires, Rell me demanda si cela me disait de me reposer un peu et de boire un verre. On s’installa à la table devant laquelle il s’était tenu. Je crus qu’il allait me remercier gentiment et qu’il passerait à une autre fille, mais ce ne fut pas le cas.


    — Je peux te demander pourquoi tu as fait ça ? demanda-t-il d’un ton agréable.


    — Je suis vraiment navrée. Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise.


    — Tu peux me croire, ça ne m’a pas dérangé du tout. Mon statut auprès de mes amis vient d’atteindre son zénith.


    Je bus une gorgée du verre qu’il m’avait apporté. Le vin était doux comme du miel. Meilleur que celui d’Ixia. En fait, à Akebia, tout était mieux que chez nous.


    — Le régulateur qui nous accompagne, Elijah… Son frère a un faible pour moi, alors Elijah se prend pour une sorte de chaperon. J’étais furieuse. Oh, je dois passer pour quelqu’un d’horrible.


    — Non. Il faut simplement que je pense à remercier Elijah avant qu’il parte.


    — Remercier Elijah ?


    — Eh bien, oui. C’est grâce à lui que tu as foncé vers moi. J’étais déjà en train de réfléchir comme jamais à un moyen de te convaincre de danser avec moi. Et… pouf ! ça s’est produit. Je lui suis profondément reconnaissant d’être un crétin.


    Je bus encore du vin.


    — Je crois plutôt que tu réfléchissais au moyen de convaincre mon amie Alice de danser avec toi. C’est elle, là-bas, avec la robe blanc et écarlate.


    — Non, répondit-il d’un ton catégorique. Pas elle. Toi.


    Je me sentis rougir. Mais, à ce moment-là, le clair de lune était déjà allumé. Il ne pouvait donc pas le voir. Je bus plus de vin, espérant que cela m’aiderait à me calmer.


    — Je n’ai pas foncé.


    — Oh, si, tu as foncé.


    Son sourire taquin était plutôt charmant. M’apercevant que j’avais bu beaucoup de vin, je passai à l’eau. Puis on retourna danser.


    Une demi-heure plus tard, je faisais la queue devant la table du buffet, seule pendant quelques secondes, tandis que Rell allait galamment chercher des assiettes. Je sentis soudain un tourbillon de coton blanc et rouge, une forte odeur de parfum floral, et Alice surgit devant moi. Un large sourire sur les lèvres.


    — La vilaaaiiine ! s’exclama-t-elle avec une joie non feinte. Qui c’est ?


    Je tentai de me retenir de sourire. En vain.


    — Rell. J’ai juste… tu sais.


    — Non, je ne sais pas. Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de mon amie Hazel ?


    — C’est la faute d’Elijah.


    — Ah, on se fout de cet imbécile. C’est la raison pour laquelle je t’aime tant, Hazel, tu nous réserves toujours des surprises.


    — Alors, qui est le garçon avec qui tu dansais ?


    — N’essaie pas de changer de sujet… Mais… il s’appelle Shao, et il est plutôt canon, tu trouves pas ?


    — Euh, ouais.


    — Il ne parle pas beaucoup. Mais ce n’est pas sa voix qui m’intéresse.


    — D’accord…


    Heureusement, Rell revint, et je fis les présentations. Battant des paupières, Alice l’aguicha outrageusement tandis que nous nous servions des tranches de bœuf, de la salade d’œufs et des petits pains. Shao vint manger avec nous à table. C’est vrai qu’il n’était pas très bavard, mais on ne lui laissait guère l’occasion d’en placer une. Alice était égale à elle-même, papotant sans cesse. Rell et moi avons échangé des regards complices ; il semblait aussi amusé que moi par le numéro de mon amie.


    Elle envoya Shao nous chercher le dessert. Je reposai mon épaule contre Rell, et, peu après, je sentis son bras autour des miens. Il avait vraiment le bon profil. En fait, je ne m’étais pas sentie si bien depuis longtemps, depuis que Scott avait précautionneusement amené son bateau de pêche à l’abri des manguiers qui surplombaient la rive du lac, et ce n’était pas uniquement le vin qui me procurait cette sensation.


    Derrière le village, la paroi terminale était entièrement noire, un peu à l’image que je me faisais de l’espace. En penchant la tête en arrière, je vis les bandes lumineuses du ciel prendre fin à quelques mètres seulement de la falaise abrupte. Cela me fit prendre conscience que le Daedalus était bien un espace fini. À Ixia, l’habitat s’étendant dans toutes les directions, je n’étais pas habituée à ce qu’il ait une limite. Le clair de lune argenté diffusé par les bandes lumineuses éclairait les volutes de brume qui dérivaient au-dessus de nos têtes. Je fronçai les sourcils, plissant les yeux pour mieux voir.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Esquissant un sourire, Rell se serra un peu plus contre moi.


    — Quoi donc ?


    — Là-haut, entre les bandes lumineuses, où le ciel rencontre la paroi. Ces petits nuages, ils tournent en rond.


    — Ça ? On l’appelle le Tourbillon. On ne peut le voir que la nuit, bien sûr, la lumière est trop forte, le jour.


    — Je n’ai jamais rien vu de tel.


    Cela me faisait penser à la façon dont l’eau s’écoulait dans un trou.


    — Il est apparu après le Soubresaut. Tu en as entendu parler ?


    Même si ce n’était pas le cas de tout le monde, je me souvenais du Soubresaut. Il avait eu lieu il y a environ trois ans. L’habitat avait tremblé. Pas beaucoup. Comme c’était la nuit, peu de monde l’avait remarqué. Mais j’étais réveillée. Mon lit avait bringuebalé, brièvement, comme si quelqu’un l’avait secoué. Mais c’était tout. Les jours suivants, nous avons découvert que la plupart des cent villages l’avaient ressenti. La Capitaine Électrique n’y ayant jamais fait allusion, tout le monde savait que le vaisseau allait bien. Comme toujours.


    Je contemplai les courants nuageux qui s’enroulaient en spirale et disparaissaient au moment de se rejoindre.


    — Nous perdons de l’air, déclarai-je d’un air hébété.


    Rell prit un air perplexe.


    — Pardon ?


    — Elle me l’a dit, la Tricheuse. Elle m’a dit que l’atmosphère se raréfiait. (Je me redressai brusquement sur le banc.) Est-ce que les gens ont des maux de tête, ici ?


    — Oh, Hazel…, gémit Alice. Non. C’est le bal…


    Me tournant vers Rell, je le regardai fixement.


    — Est-ce que les gens ont plus souvent mal à la tête que d’ordinaire ? Est-ce qu’ils toussent aussi, peut-être ?


    Je voyais bien qu’il s’inquiétait de mon comportement, qu’il voulait dire quelque chose d’amusant pour remettre la soirée sur la bonne voie. Mais, à sa décharge, il me répondit franchement.


    — Oui. Il y a plus de cas de toux que d’habitude, il me semble. Quelle Tricheuse ?


    J’avais la chair de poule sur les bras. Pourtant, il faisait doux.


    — J’étais une Fille-Fleur, et une Tricheuse s’est adressée à moi avant d’être Cyclée.


    — Et elle a dit que l’atmosphère se raréfiait ? demanda-t-il d’un ton incrédule. Mais ce n’est pas le cas.


    — Nous n’en savons rien. Les maux de tête ! Je me mets à tousser, aussi, parfois.


    Alice leva les yeux au ciel en poussant un soupir de consternation.


    Je ne fis pas attention à elle. Je reportai mon attention sur le Tourbillon. Il était petit, certes, mais si l’air s’échappait dans l’espace depuis des années…


    — La Capitaine Électrique nous aurait prévenus s’il y avait eu un problème avec l’air, me fit remarquer Rell, manifestement inquiet pour moi. Tout va bien.


    Je n’eus pas l’occasion de lui répondre. Un cavalier immobilisa sa monture juste devant la cour. Le groupe cessa de jouer et les danseurs se tournèrent vers le nouveau venu, qui mettait pied à terre. J’eus un choc en reconnaissant Hauer. Personne ne monte à cheval la nuit, sauf en cas d’extrême urgence. Conscientes que la situation était grave, Alice et moi nous sommes machinalement prises par les mains.


    Hauer scruta les silhouettes immobiles qui le dévisageaient avec angoisse. Puis il s’approcha de moi.


    — Hazel, dit-il un peu gauchement.


    — Que se passe-t-il ? Qu’est-il arrivé ?


    — Je suis terriblement navré. Frazer jouait dans les dattiers. Il a chuté d’un arbre.


    — Il est mort ? sursautai-je d’effroi.


    — Non. Mais il ne peut plus remuer ses membres.
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    Chapitre 4


    Je ne me souviens pas vraiment du trajet de retour. Je chevauchai avec Hauer, qui semblait connaître les chemins aussi bien que Kirill connaissait les canaux. On fit une halte dans un village du nom de Polreith pour changer de montures, avant de repartir aussitôt.


    À notre arrivée à Ixia, le clair de lune était encore allumé. Hauer me déposa devant la mairie du village.


    Je me précipitai sous le porche cintré de l’entrée. Les cuisiniers commençaient tout juste à arriver pour préparer le petit déjeuner. Ils s’abstinrent de tout commentaire en me voyant filer devant eux en direction de l’hôpital. Maman, Georgi et Tanari somnolaient sur un canapé devant le bureau de Marana. À mon arrivée, maman se leva et tendit les bras vers moi. On resta enlacées un long moment. Je devinai qu’elle avait pleuré durant des heures : elle avait le teint blême et marbré, comme c’était le cas lorsqu’elle souffrait. Je l’avais déjà vue dans cet état avec papa, des mois durant.


    — Comment va-t-il ? finis-je par demander.


    — Il dort à présent, me répondit-elle en séchant de nouveau ses yeux. Marana lui a donné un sédatif. Il était en état de choc, extrêmement bouleversé.


    — Il souffre beaucoup ? m’enquis-je avec crainte.


    Maman se remit à sangloter.


    — Non, il ne souffre pas. Il n’a aucune sensation. Rien ! C’est insupportable. Pas Frazer, pas ça…


    Je lançai à Georgi un regard implorant. Il se leva et l’attira à lui.


    — Je veux le voir, déclarai-je.


    Maman acquiesça. Je pénétrai dans la salle des patients. Étendue sur l’un des lits, Itzy dormait à poings fermés. À l’autre bout de la pièce, papa était affalé dans un fauteuil. Il leva les yeux vers moi et m’adressa un sourire mélancolique. Je constatai qu’il avait également pleuré.


    Marana se tenait au pied du lit de Frazer, l’air exténuée. Je m’obligeai à m’approcher.


    Frazer dormait profondément. Il avait l’air d’aller bien et paraissait paisible, les yeux fermés. Sa chevelure blonde était étalée sur l’oreiller. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait lentement. Il ne transpirait pas, n’était pas rouge. Rien d’anormal.


    Je me penchai pour l’embrasser doucement sur le front.


    Comme il aurait détesté cela !


    Il y a quelques semaines, il était sorti après le dîner. Il ne restait que quelques minutes avant que la lumière du jour s’éteigne, et maman était inquiète et furieuse qu’il ne soit pas encore rentré. Donc, comme toujours, elle m’avait envoyée le chercher.


    Ce n’était pas difficile, il m’avait suffi de suivre les cris des garçons. Frazer était dans le canal avec ses amis, en amont du moulin, ce qui était formellement interdit. Personne n’est censé se baigner à cet endroit, pas même les adultes, car le courant risquerait d’entraîner les nageurs vers la roue. Je lui avais donc crié de sortir de là et de rentrer à la maison.


    Le temps qu’il sorte de l’eau, ses amis s’étaient moqués de lui.


    — Merci bien, m’avait-il dit avec mépris.


    — Tu sais qu’il est dangereux de se baigner là, lui avais-je rétorqué.


    — Pour qui tu te prends ? Un régulateur ?


    — Je dis ça comme ça…


    Il avait éclaté de ce rire dédaigneux qui trahissait combien il me trouvait pénible. Puis il avait récupéré ses vêtements et s’était élancé.


    — Eh ! je n’ai pas fini de te dire…


    Il m’avait fait un geste obscène et s’était de nouveau moqué de moi. Comme chaque fois ! Il sait exactement comment s’y prendre pour m’énerver. Je n’avais aucune envie d’être sa nourrice. Je ne voulais pas qu’on m’envoie à sa recherche comme une gamine de huit ans que sa mère envoie faire une course.


    Je m’étais lancée à sa poursuite. Je suis plus grande que lui, et j’ai de plus longues jambes. On aurait pu croire qu’il m’aurait été facile de le rattraper. Mais Frazer était non seulement rapide, mais aussi très agile. Il avait quitté le chemin et s’était introduit dans un verger, filant entre les troncs d’arbres tandis que la lumière du jour s’éteignait et que le clair de lune se mettait à baigner l’habitat de sa pâle lueur. Peu après, j’avais été surprise par une pêche bien mûre qui avait surgi de nulle part et qui m’avait manquée de peu.


    — D’accord ! m’étais-je écriée. Si tu veux jouer à ça…


    Levant le bras, j’avais cueilli un fruit bien juteux, sur une branche au-dessus de ma tête. La chasse était ouverte !


    Avant d’arriver à la porte de notre hutte, gloussant et à bout de souffle, j’étais parvenue à le toucher à deux reprises, contre une pour lui. En nous voyant, maman avait froncé les sourcils. Elle nous avait ensuite envoyés directement dans notre chambre.


    Ça, c’était Frazer. Pas…


    Papa se leva pour m’étreindre alors que je regardais mon frère dans son lit d’hôpital.


    — Il va s’en sortir, hein ? lui demandai-je.


    J’avais vraiment du mal à contenir mes larmes, mais, s’il se réveillait, Frazer risquait de me voir pleurer, ce qui était hors de question.


    — Il ne sent plus ses jambes, m’expliqua doucement papa.


    Il baissa les yeux sur sa prothèse de bois. D’un air coupable, je trouvai.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? demandai-je.


    Je connaissais la réponse. J’avais compris à la seconde où Hauer m’avait annoncé la nouvelle. Je ne voulais simplement pas le croire.


    — Il a chuté sur le dos, intervint Marana. Sa colonne vertébrale est endommagée. La bonne nouvelle est que son bras droit n’est pas touché, et qu’il garde un usage partiel de sa main gauche.


    — C’est une bonne nouvelle ? m’exclamai-je.


    — Oui. Ça indique que la lésion nerveuse est peut-être due au gonflement. Auquel cas, il pourrait retrouver ses sensations quand cela se résorbera naturellement.


    — Il pourra donc de nouveau marcher ?


    — Il est encore bien trop tôt pour se prononcer.


    — Dans combien de temps, alors ? Un jour ? Une semaine ?


    — Allons, tenta de m’apaiser papa en m’éloignant du lit. Tu as chevauché toute la nuit. Il faut que tu te reposes.


    — Non !


    — Si. Tu n’es utile à personne dans cet état, et surtout pas à Frazer. À présent, allonge-toi ici et dors un peu. Il ne se réveillera pas avant quelques heures.


    Je pris place sur le bord du lit voisin.


    — Tu me préviendras quand il aura fini de dormir, hein ?


    — Bien sûr.


     


    ***


     


    J’ignore combien de temps j’ai dormi. Quand j’ai ouvert les yeux, mon père était encore dans son fauteuil et ma mère assise sur le bord du lit de Frazer. On avait hissé mon frère sur une pile d’oreillers. Il avait un échiquier sur les cuisses. Il jouait avec maman.


    — Salut, toi, dis-je.


    Il esquissa un sourire. Ce n’était pas son véritable sourire. Comme si quelqu’un lui avait expliqué comment faire et qu’il ait fait de son mieux pour y parvenir.


    — Tu ronflais, se plaignit-il.


    — Je ne ronfle pas, rétorquai-je machinalement. C’est toi qui ronfles.


    — Non.


    Je me levai et le serrai dans mes bras. Du moins, j’essayai. Normalement, les gens se penchent en avant pour accompagner l’étreinte. Mais pas Frazer. Son torse demeura immobile sur les oreillers. Je me contentai donc de serrer affectueusement son épaule.


    — Comment ça va ?


    — Je peux utiliser mes bras, répondit-il d’un ton jovial.


    — Parfait. Tu vas pouvoir nager correctement, alors.


    — Hazel ! m’interrompit sèchement maman.


    — Nom d’un crapaud, elle a raison ! déclara Frazer. Je n’y avais songé. Tu sais quoi, je pourrai devenir pêcheur… dans une sorte de canoë. Pas besoin de jambes. Il me suffira de pagayer. (Il lança un regard enthousiaste à papa.) Pas vrai ?


    — Bonne idée, répondit papa en serrant les lèvres comme s’il réfléchissait à la question.


    C’était tout Frazer : prendre une idée et l’appliquer à l’opposé de tout le monde. Mon cerveau n’aurait jamais pu faire le lien entre le fait de nager et celui de faire du canoë, et encore moins songer à l’utiliser pour contribuer au Cycle de l’habitat en pêchant.


    — Contentons-nous de faire ce que le médecin a conseillé et voyons ce qui se passera quand le gonflement aura diminué, déclara maman.


    — D’accord, accepta Frazer.


    Il leva sa main gauche. Ses doigts étaient recroquevillés, pas pour former un poing, mais refermés contre sa paume. Parvenant à tendre l’index et le majeur, il me les montra fièrement.


    — Je pouvais à peine le faire, hier soir, dit-il d’un ton plein d’entrain.


    — Bien joué, le félicitai-je, espérant que ma voix ne trahissait pas ma souffrance.


    — Tu ferais bien d’aller prendre un petit déjeuner, me conseilla-t-il. C’est génial ici. Que des produits de premier choix.


    — Je vais y aller, lui répondis-je en tournant la tête avant de fondre en larmes.


     


    ***


     


    On passa la première semaine à l’hôpital au chevet de Frazer. C’était difficile, mais on se relaya, nos horaires de présence se chevauchant pour que nous soyons toujours deux à n’importe quel moment de la journée. Georgi et Tanari participèrent au roulement. Maman n’approuvait guère la présence de cette dernière, mais Frazer l’aimait beaucoup et sa personnalité joviale lui remontait le moral. Tous ses amis lui rendirent visite, au point que l’on fut obligé d’établir un planning.


    Alice accourut dès que la péniche eut accosté deux jours plus tard. Cela permit à Frazer de se fendre de son plus large sourire depuis son accident. Elle le traitait comme si rien ne s’était passé, le taquinant, tournant en dérision le fait qu’il veuille devenir pêcheur en canoë, se moquant ouvertement de lui lorsqu’il devait utiliser un bassin hygiénique. Frazer adorait cela.


    Lorsqu’elle lui dit « au revoir », je l’accompagnai dehors.


    — Que s’est-il passé au bal après mon départ ? m’enquis-je.


    Son sourire se fit plus timide.


    — Ça s’est passé dans un autre village. Je ne peux rien dire, scanda-t-elle.


    — Alice !


    — D’accord. Mais pas un mot à qui que ce soit.


    — Bien sûr que non.


    — Shao m’a raccompagnée à notre hutte après le bal.


    Je gardai le silence un moment, convaincue que ce n’était pas tout. Puis j’ai dû devenir écarlate.


    Le remarquant, Alice sourit comme le chat du proverbe qui découvre un canal de crème.


    — Et tu te rappelles combien il était silencieux ?


    — Oui.


    — Je lui ai fait faire beaucoup de bruit, les deux nuits.


    — Alice ! Tu es incorrigible.


    — Parle pour toi. Le restant de la soirée, Rell n’a pas cessé de poser des questions sur toi. Et au petit déjeuner, aussi. Au fait… (Elle tira une feuille blanche soigneusement enroulée.) Pour toi.


    — Vraiment ?


    Elle esquissa un petit sourire satisfait.


    — Tu te moques de moi ? Tout ce village ne parle que de toi.


    Après qu’elle fut rentrée chez elle, je pris place dans la grand-salle pratiquement déserte. J’aurais dû retourner auprès de Frazer, mais j’étais impatiente de dérouler cette feuille.


    La lettre de Rell était vraiment adorable. Il disait combien il était navré pour l’accident de Frazer et espérait qu’il irait bientôt mieux. Il disait qu’il n’oublierait jamais notre première rencontre. Qu’il avait adoré danser avec moi. Qu’il s’était bien amusé. Que j’étais une fille intéressante. Intelligente. Jolie. Qu’il était impatient de me revoir et qu’il allait venir me rendre visite dès que possible.


    À la fin de ma lecture, je sentis que j’avais les oreilles rouge vif, mais mon sourire idiot mit énormément de temps à se dissiper. Si Frazer tombait sur cette lettre, je crois que je mourrais de honte. Je l’enroulai donc soigneusement et la rangeai dans ma poche.


     


    ***


     


    Trois jours plus tard, Marana autorisa Frazer à rentrer chez nous. Tout le monde l’encourageait, lui faisant remarquer qu’il avait dû faire des progrès pour que le médecin lui permette de rentrer. Ce n’était pas le cas et, au fond d’eux, les habitants d’Ixia le savaient. Il n’y avait eu aucun changement.


    Maman et moi, on passa la journée à préparer notre ancienne chambre. On déplaça mon lit dans le salon, où je dormirais. On suréleva celui de Frazer pour éviter d’avoir à trop se pencher pour l’aider. Alice et lui avaient peut-être plaisanté au sujet du bassin hygiénique, mais, en réalité, il était difficile de soulever mon frère pour le mettre et l’enlever. Une partie de mon esprit, en proie au désespoir, était convaincue que j’allais devoir l’aider encore cinquante ans, jusqu’à mon Jour du Cyclage, et que cela ferait de moi une vieille bique incapable de se tenir droite à trente ans.


    Papa et ses amis de l’atelier de menuiserie fabriquèrent un plateau sur un grand pied qui enjambait le lit et qui servait de table à Frazer. Des amis apportèrent de grandes bassines et des piles de serviettes supplémentaires pour que nous puissions lui donner de vrais bains de lit. Ce n’était pas facile pour lui. Ni pour nous.


    Une équipe d’hommes, avec papa et Tamran en tête, le ramena à la hutte sur une civière. Frazer demeura vraiment calme pendant qu’ils traversaient le village. Je savais à quoi il pensait, bien sûr, au fait qu’il avait l’habitude de courir le long de ce chemin. Peut-être est-ce ce retour à la maison qui lui fit prendre conscience de la gravité de la situation. En tout cas, lorsqu’on l’amena dans sa chambre, il était beaucoup plus calme qu’à l’hôpital. L’hôpital, ce n’est jamais que temporaire, c’est là où on reste le temps de se rétablir. Du moins, c’est ce que tout le monde se dit.


    Le vrai problème, une fois installé, c’était qu’il n’avait rien à faire. Comment peut-on s’occuper lorsqu’on est cloué au lit toute la journée, tous les jours ? On ne peut pas jouer aux échecs en permanence. Frazer n’avait jamais appris à jouer de la guitare. Je suppose qu’il aurait pu apprendre, mais cela ne lui ressemblait pas, et il avait une voix vraiment nulle. Je ne disais pas cela uniquement pour me moquer. Cela ne lui laissait rien d’autre à faire que rester allongé et réfléchir. Ce qui n’est bon pour personne, et encore moins pour Frazer, avec son gros cerveau hyperactif.


    Ses amis continuèrent à lui rendre visite. Mais pas aussi souvent qu’à l’hôpital. Marana venait le voir deux fois par jour. Elle l’encourageait, mais il n’y avait absolument aucun changement. Au contraire, il avait de plus en plus de mal à ouvrir sa main gauche. Il refusait de l’admettre, mais je voyais bien l’effort que cela lui demandait, ainsi que l’ombre derrière ses yeux qui menaçait de le consumer.


    Je dus alors faire face à l’inquiétude que je refusais de voir depuis le début. Comme pour tous les sujets sérieux, j’allai consulter Alice.


    — Cycler Frazer ? s’exclama-t-elle d’un ton indigné. C’est ridicule.


    J’étais étendue sur le banc rembourré, dans sa hutte. À l’une de ses extrémités, il était équipé d’un appuie-tête incurvé afin de vous maintenir la tête à une certaine hauteur. Alice prodigue les massages du cuir chevelu les plus incroyables qui soient. Elle peut faire disparaître n’importe quel stress. Elle avait appris cela de sa mère, la meilleure coiffeuse du village. De nombreux ragots s’échangeaient dans leur hutte.


    — Vraiment ? demandai-je alors qu’elle me massait les tempes. Le maire Fininen et le chef Atov ne lui ont jamais rendu visite. Contrairement à tout le monde.


    — Bien sûr que non, ils ne veulent pas vous inquiéter en vous donnant l’impression de faire une évaluation.


    — Mais ils finiront par venir, hein ? C’est leur boulot. Ils doivent l’évaluer pour déterminer s’il peut continuer à contribuer pleinement à la vie du village. Il doit être en mesure de gagner ses kilos de nourriture. (Je fus parcourue par un frisson.) Ils sont venus voir papa. Je m’en souviens. Quand c’est arrivé, j’avais tellement peur que maman a dû me sortir de l’hôpital. Je pleurais et je hurlais.


    — Eh. (Elle me massa derrière les oreilles du bout des doigts et les fit pivoter doucement.) Cesse de penser à tout ça. Frazer a besoin de toi.


    Pour une fois, le massage crânien n’eut aucun effet apaisant sur moi.


    — C’est bien de ça qu’il s’agit, hein ? Il a besoin de moi. Ce sera toujours le cas. Il ne peut plus s’occuper de lui. Il ne peut plus contribuer. Et quand tu ne peux plus contribuer…


    — Il a quatorze ans, et ça ne fait même pas quinze jours. Si quelqu’un peut prouver qu’un invalide peut gagner des kilos de nourriture, c’est bien Frazer. À présent, prends une profonde inspiration et essaie de te détendre.


    J’acquiesçai, reconnaissante pour le réconfort alors qu’elle se mit à me masser le sommet du crâne. Enfin, je pus sentir que la pression qui pesait sur mes épaules commençait à se dissiper. Mais je n’étais toujours pas convaincue.


     


    ***


     


    Le lendemain, papa me demanda de l’accompagner à l’atelier de menuiserie. Il avait cet air inexpressif en s’adressant à moi, comme s’il tentait de contenir ses émotions. Tout d’abord, je crus qu’il allait s’agir de mauvaises nouvelles, mais on ne tarda pas à arriver au grand hangar en bois, au bord du canal.


    Je ne m’y rends pas souvent. C’est un drôle d’endroit, vieux de quelques siècles et le bâtiment le plus solide d’Ixia, équipé de longs établis et d’outils métalliques tranchants. Tous les outils demeurent tranchants. Exactement comme les couteaux, les fourchettes et les autres objets qui datent d’avant la Mutinerie. Papa prétend que les machines des bâtisseurs ont appliqué un traitement aux matériaux qu’elles façonnaient pour les rendre anormalement robustes. Tout ce que nous fabriquons nous-mêmes est de bonne qualité, mais cela ne dure pas. Du moins, pas pendant des siècles.


    Le jour où il m’expliqua à propos des vieux matériaux, j’en voulus énormément aux Mutins. Toutes les machines qu’ils avaient détruites à des fins égoïstes nous auraient changé la vie et l’auraient énormément facilitée. Quand on atteindra le nouveau monde, nous aurons gagné cette vie meilleure que les bâtisseurs du Daedalus avaient voulue pour nous.


    Au fond de l’atelier de menuiserie d’Ixia se trouvent trois scies circulaires, toutes de taille différente, alimentées par la roue hydraulique, à l’extérieur. Elles tournent grâce à des poulies et à d’épaisses courroies de cuir qui produisent un ronronnement permanent. Et quand quelqu’un y pousse un tronc d’arbre pour le débiter en planches, le bruit ressemble au hurlement d’une bête à l’abattoir.


    À notre arrivée, personne ne sciait quoi que ce soit. Les charpentiers étaient tous rassemblés autour de l’établi de papa. Ils m’observaient, se donnant des coups de coude quand je m’approchai d’eux.


    Papa avait fabriqué une chaise. Mais, à la place des pieds, celle-ci avait des roues. Elles étaient plus petites que celles qui étaient habituellement fabriquées dans l’atelier, destinées aux charrettes. Il y en avait une petite paire à l’avant, que l’on pouvait faire pivoter d’un côté ou de l’autre à l’aide d’une poignée de direction incurvée, et une plus grande paire à l’arrière.


    J’en demeurai bouche bée de surprise et de plaisir.


    — Papa ! Frazer pourra aller n’importe où, avec ça.


    — Oui, répondit-il. Je l’espère.


    — C’est ingénieux. Plus personne ne peut dire qu’il faut le Cycler à présent.


    Son sourire s’estompa légèrement.


    — Non.


    La chaise était équipée de deux poignées au sommet du dossier, semblables à celles d’une brouette, mais plus courtes. Les saisissant, je poussai le fauteuil jusque dehors. Les charpentiers et les apprentis m’applaudirent.


    C’était le milieu de la matinée. Il y avait donc beaucoup de monde sur les chemins quand je poussai le fauteuil roulant jusqu’à notre hutte. Tout le monde se retournait sur mon passage. L’usage que je comptais faire de cette chaise était évident. Je vis énormément de sourires approbateurs. Papa et moi, on reçut un grand nombre de pouces en l’air. En rentrant, j’étais écarlate, en partie en raison de la gêne causée par toute cette attention, mais aussi de bonheur.


    Je la poussai jusque dans la chambre de Frazer. Son air incrédule lorsque je franchis le pas de la porte fut l’un des meilleurs moments de mon existence.


    Des larmes lui roulaient sur les joues lorsqu’il remercia papa. Maman aussi avait la gorge nouée. Elle était incapable de prononcer la moindre parole.


    — Je t’emmène faire un tour ? lui demandai-je d’un air béat.


    — Nom d’un crapaud, bien sûr que oui !


    Oh la la, la nouvelle s’était vite répandue. Des gens s’étaient agglutinés devant notre hutte quand je poussai mon frère dehors d’un air triomphant. Il fut accueilli par une grande acclamation. Un large sourire sur les lèvres, Frazer les salua avec son bras valide pendant que je le poussais sur le chemin de la mairie.


    Dans un recoin de mon esprit, je craignais qu’ils n’applaudissent que le fauteuil, une nouvelle merveille conçue par papa. Avaient-ils également remarqué la libération, l’espoir qu’elle avait apportés à Frazer ? Peut-être.


    Je garai le fauteuil à l’extrémité d’une table du réfectoire, et maman alla récupérer un plat pour mon frère au comptoir. Pour la première fois en quinze jours, nous pouvions déjeuner en famille. C’est le meilleur repas dont je me souvienne.


     


    ***


     


    Moi en train de pousser Frazer aux quatre coins du village, c’était devenu un spectacle régulier. Chaque matin je l’emmenai dans mon poulailler. Jane s’était occupée des volatiles à ma place depuis l’accident. Mon frère portait le panier plein d’œufs sur ses genoux pendant que je le poussais vers la mairie. Puis nous prenions notre petit déjeuner. C’était important pour Frazer. Se joindre aux autres lui donnait l’impression de participer de nouveau. Dans cette optique, certains jours, maman ou moi l’emmenions à l’atelier de menuiserie. Papa et les autres avaient bricolé un étau spécial afin qu’il puisse se servir d’un outil pour sculpter le bois avec sa main valide.


    Mais ce n’était pas tous les jours. Frazer se fatiguait rapidement, ce qui le contrariait. Et il était très sujet aux maux de tête à présent. Quand il était affaibli, je le poussais autour des granges et des enclos pour qu’il puisse voir les animaux, ou dans un verger, où je cueillais des fruits pour les apporter à la cuisine.


    Cela faisait quatre jours qu’il avait reçu son fauteuil roulant quand je le poussai jusqu’à notre hutte en fin d’après-midi. La journée avait été difficile pour moi. Jane avait été très gentille de s’occuper des poules, mais elle n’avait pas vraiment le cœur à cela. Il avait fallu que je nettoie le poulailler de fond en comble, un travail aussi épuisant que salissant. Je n’avais pas été aidée par trois de ces oiseaux stupides qui s’étaient échappés. J’avais donc passé vingt minutes à leur courir après pour les attraper. Ensuite, j’avais dû m’occuper de la pile de linge sale qui s’était accumulée. Puis maman avait ramené Frazer plus tôt que prévu. Il avait gâché la sculpture d’un morceau de bois, à l’atelier, ce qui l’avait contrarié et mis de mauvaise humeur. Raison pour laquelle je l’avais poussé jusqu’au verger. Mais le chemin par lequel je suis rentrée était difficile à l’entrée du village, avec des pierres dépassant du sol, produisant tant de petites crêtes et de creux que, de profil, elles devaient ressembler aux dents d’un couteau à pain. Et il avait plu pendant trois heures, la nuit précédente, ce qui avait ramolli la terre.


    Chacune de ces aspérités semblait clairement avoir été conçue pour gêner les roues de son fauteuil. Il me fallut toute ma force pour le manœuvrer sur les pierres.


    — Tourne-moi dans l’autre sens et tire le fauteuil, me recommanda Frazer. Ce sera plus facile que de pousser.


    — Ne me dis pas comment je dois te déplacer, lui rétorquai-je en tentant d’oublier mon mal de tête grandissant. Je ne fais plus que ça maintenant. Personne d’autre ne le fera jamais.


    Oui, je sais, je n’aurais pas dû dire cela. Mais j’étais à bout de souffle, extrêmement lasse et agacée, et, à vrai dire, cela me rongeait. Le fauteuil roulant était merveilleux pour Frazer, mais, à part Alice et Tamran, les volontaires pour le pousser toute la journée se faisaient rares. Tout reposait sur moi et maman. Papa ne pouvait pas, à cause de sa jambe. Et si l’état de Frazer ne s’améliorait pas, il était possible que cela dure toute ma vie. Je désespérais déjà à l’idée de mener la vie de n’importe quelle villageoise du Daedalus : épouser un gentil garçon, avoir deux enfants, travailler dur, se faire Cycler… Et tout ça pour quoi ? Pour que ces enfants puissent en faire autant ? Si au moins nous savions à quelle distance se trouvait le nouveau monde, ce serait peut-être plus supportable. Mais le fait d’avoir à supporter cette existence, et à m’occuper de Frazer, aussi… Je savais que je ne serais pas assez forte. Et je m’en voulais.


    — Besoin d’un coup de main ?


    Je me retournai. Zawn se dirigeait vers nous.


    Il fallait que ce soit lui. J’étais réticente, mais mes bras douloureux et mes vertiges m’imploraient de mettre ma fierté de côté et de le laisser faire.


    — Je te remercie, dis-je, sans doute avec un peu plus de mauvaise grâce que je l’avais souhaité.


    — Tu sais que ça ne fait aucune différence, à mes yeux, déclara-t-il avec un sourire en coin.


    — Quoi donc ?


    — Frazer.


    — De quoi parles-tu, Zawn ?


    — La famille, c’est important, pour moi. Si on se marie, je serai là pour toi tout le temps. Nous pouvons l’aider ensemble. (Il tapota sur l’épaule de Frazer.) Qu’en dis-tu ? Ça te dirait d’emménager avec ta sœur et moi ?


    — Ça pourrait le faire, répondit Frazer.


    Il leva les yeux vers moi pour avoir mon approbation.


    J’étais si choquée que je ne pus rien dire.


    Zawn saisit les poignées sur le dossier du fauteuil, et il commença par le faire pivoter afin de pouvoir le tirer sur les pierres plutôt que le pousser.


    — Tu vois ? me dit Frazer d’un air suffisant. Tout le monde sait qu’il vaut mieux tirer sur un sol difficile.


    — Oh, la ferme, grognai-je.


    Puis je m’enfuis sans tenir compte des appels des deux garçons derrière moi. En arrivant chez moi, j’étais en larmes.


    — Que s’est-il passé ? s’inquiéta ma mère d’une voix affolée en me voyant franchir seule le seuil de la maison. Où est Frazer ?


    — Il est avec son copain ! m’écriai-je. Apparemment, il restera tout le temps avec lui.


    Je ne pus même pas me réfugier dans ma chambre… parce que ce n’était plus la mienne, après tout. Je me contentai de me rouler en boule sur mon lit en criant à maman et à Georgi de partir et de me laisser tranquille.


    Zawn arriva dix minutes plus tard, poussant Frazer dans la hutte. Maman lui était si reconnaissante que, l’espace d’un instant, je crus qu’elle allait lui demander d’entrer. Mais il accepta simplement ses remerciements avec politesse, en nous disant à bientôt.


    — Hazel, m’appela Frazer de la voix la plus douce que j’aie jamais entendue sortir de cette bouche inconsidérée. Je suis désolé.


    — C’est bon, dis-je, toujours recroquevillée, sans lui lancer le moindre regard. J’aurais dû tirer.


    — Ça ne sera pas toujours comme ça, poursuivit-il. Vraiment pas. Je vais me rétablir. Je te le promets.


    Ses paroles firent couler mes larmes encore plus vite. Mais je serrai les dents pour qu’il ne puisse pas m’entendre geindre.
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    Chapitre 5


    Le lendemain, Frazer rapporta la maquette d’un canoë sur laquelle il avait travaillé à l’atelier de menuiserie. C’était une merveille de détails qu’il fut ravi de me montrer. Elle était conçue pour maintenir ses jambes en place et son dos droit pendant qu’il pagayait. Il me fit une démonstration du mécanisme de pêche accompagnée d’un commentaire haletant. Quand il actionnait une roue, cela faisait descendre un filet dans l’eau, puis, une fois rempli de poissons, il remontait à l’aide d’un treuil.


    — Tu as un ami à Viride, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Tu pourrais lui demander d’y jeter un coup d’œil pour moi ? J’aimerais bien avoir l’avis d’un véritable pêcheur. Je m’attends à ce qu’il y ait quelques modifications à apporter avant qu’il fonctionne correctement.


    Je me sentis rougir.


    — Scott n’est pas vraiment un ami. Et il est marié à présent.


    Trois semaines après le bal où on s’était rencontrés, en fait. Je ne devrais pas m’attarder là-dessus ; à ma place, Alice ne le ferait pas. C’est ce qui se passe à tous les bals. Et c’est à cela qu’ils servent, à s’amuser. J’étais au courant.


    — Mais tu pourrais lui demander ? insista Frazer.


    Il y avait énormément d’espoir derrière sa question, énormément de désespoir.


    — Oui, je vais lui écrire.


    Je me penchai de nouveau sur la maquette, pour qu’il ne puisse pas voir mon visage. Comme toujours, j’étais impressionnée par son ingéniosité, mais, en même temps, j’étais déprimée de voir où son idée folle l’avait conduit. Avec toutes ces pièces complexes, il faudrait des mois pour fabriquer ce canoë, ce qui coûterait de nombreux kilos de nourriture. Cela supposait qu’il aurait ses deux bras pour pagayer, et cela ne s’annonçait pas bien : il ne pouvait plus remuer que l’index de sa main gauche désormais. C’était aussi la prise en compte de l’idée qu’il n’utiliserait plus jamais ses jambes. C’était probablement inconscient pour lui, mais c’était ce que tout le monde pensait, moi y comprise.


    Je lui assurai que c’était un travail remarquable, et que j’avais hâte de le voir dedans. Ce soir-là, je le poussai jusqu’à la mairie pour le dîner. Maman et Georgi l’avaient promené toute la journée afin que je puisse faire une pause. Mais cela avait eu pour unique résultat de me faire culpabiliser.


    Je garai son fauteuil devant la table à sa place habituelle, puis allai chercher nos plats. C’étaient des patates douces et de la truite pochée avec une salade d’œufs. Il était inutile de servir trop de salade à Frazer, elle aurait été gâchée, mais je l’aimais beaucoup. J’en prenais une troisième cuillerée quand Elijah s’approcha de moi. Les dents serrées, je gardai le silence, espérant qu’il comprendrait le message. Mais, oh, non. Pas lui.


    — C’est comme ça que tu réagis à un acte de gentillesse ? me demanda-t-il. La classe.


    — Pardon ?


    — J’ai appris ce qui s’était passé, hier. Zawn te témoignait toute sa sympathie en poussant ton frère infirme, et tu t’es enfuie en courant.


    J’étais trop abasourdie par le fait qu’il ait traité Frazer d’infirme pour lui répondre. Je me contentai de lui lancer un regard indigné.


    — Ce n’était pas une façon de traiter mon frère, poursuivit-il. Je comprends que tu sois contrariée pour Frazer. Mais il faudrait que tu commences à te montrer un peu plus gentille avec Zawn. Les familles se soutiennent les unes les autres. Tu vas en avoir besoin.


    — De quoi parles-tu ? bredouillai-je.


    — Ils vont évaluer Frazer. D’après toi, qui va parler en sa faveur, hein ? Moi, je peux, si je suis bien disposé. Et j’ai l’oreille du chef Atov.


    — Frazer n’a besoin de personne pour parler en sa faveur. Il réussira haut la main n’importe quelle évaluation.


    — Vraiment ? Parce que tout ce que fait cette jolie chaise, c’est empêcher quelqu’un d’autre de contribuer au Cycle. Combien de kilos de nourriture gagnes-tu à le pousser partout, hein ? J’ai jeté un coup d’œil au registre, et il y a « zéro » dans ta colonne. Donc, tant qu’il est là, ça fait deux personnes qui jouent les pique-assiette. Et tu connais les règles de la Capitaine Électrique : il faut que tout le monde contribue au Cycle de l’habitat. Quand on est dans l’impossibilité de le faire, on est Cyclé.


    — Tu ne Cycleras pas Frazer, lui rétorquai-je sèchement, peut-être un peu trop fort.


    Quelques têtes se tournèrent vers nous.


    — J’espère que non, dit Elijah. Sincèrement. Ce qui s’est passé est horrible. Mais ça signifie que vous allez devoir commencer à prendre des décisions intelligentes pour l’avenir. Le tien et le sien. Je dis juste ce qu’il en est. Ne t’en prends pas au messager.


    Je lui tournai le dos avant de retourner à table.


    — Qu’est-ce qu’il t’a raconté ? demanda Frazer.


    — Rien. C’est un crétin, c’est tout.


    — C’est drôle comme il est différent de son frère, constata-t-il. Je l’aime bien, Zawn.


    — Parfait, tu n’as qu’à sortir avec lui, alors, grognai-je.


     


    ***


     


    Le lendemain après-midi, le maire Fininen et le chef Atov se présentèrent à la hutte. Marana les accompagnait pour expliquer officiellement l’état de Frazer et proposer un pronostic impartial.


    Georgi nous avait prévenu de l’heure de leur visite, et nous étions donc prêts. Frazer avait revêtu des vêtements propres, ses draps étaient nets, et le modèle réduit de canoë était à portée de main, de même qu’un échiquier.


    Maman et papa les firent entrer. Je n’étais pas certaine de pouvoir garder mon sang-froid si je leur disais quoi que ce soit. Je les haïssais. Même Marana. C’était tellement injuste. Nous avions tant fait pour Ixia. Cela ne ferait de tort à personne si nous choisissions de veiller sur Frazer. En quoi cela les regardait-il ? Ils ne devraient pas avoir ce genre de pouvoir sur les autres. Personne ne devrait l’avoir.


    Ils pénétrèrent tous les trois dans la chambre de Frazer et refermèrent la porte derrière eux. J’entendais ce qu’ils disaient, bien sûr. Même pas besoin d’écouter aux portes. Maman et moi nous sommes assises sur mon lit pendant que Frazer faisait son habituelle description animée du canoë et de la façon dont il comptait l’utiliser. Il leur expliqua qu’il en avait fabriqué les pièces lui-même, et qu’il était plus utile que jamais à l’atelier de menuiserie. Puis ils se mirent à l’interroger. Ils y allèrent doucement : « Montre-nous ce que tu peux faire avec ta main gauche. » « Tu as des sensations, dans tes jambes ? » « Comment fais-tu pour utiliser le bassin hygiénique ? » Le maire Fininen lui prodiguait des encouragements : « C’est bien, bien joué, ah, c’est malin… » Mais je savais ce qu’il pensait, qu’aucun de nous ne gagnait plus suffisamment de kilos de nourriture, que Frazer était un fardeau, et qu’il ne cesserait jamais d’en être un.


    Ils se montrèrent polis en partant, mais ils étaient gênés. Le maire Fininen était incapable de regarder papa dans les yeux.


    J’allai voir Frazer. Il était assis dans son lit, soutenu par sa pile d’oreillers. Il me regardait, mais il ne me voyait pas. Il était concentré sur une chose qui se trouvait très loin du Daedalus.


    — J’ai l’impression que notre famille est maudite, déclara-t-il.


    Même sa voix n’était pas celle de mon frère. Elle était douce, cassée.


    — Ne dis pas de sottises. Ce genre de chose n’existe pas.


    — D’abord la jambe de papa, et maintenant ça.


    Zawn et Elijah, ajoutai-je en mon for intérieur.


    — C’étaient des accidents, voilà tout. Le hasard.


    — J’ai calculé la probabilité que des blessures comme les nôtres se produisent au sein de la même famille. Elle est si faible que ça n’arrive jamais dans la vraie vie.


    — Je ne crois pas qu’on puisse se servir des maths pour analyser des accidents. C’est le problème, avec les accidents : ils sont totalement aléatoires.


    — Peut-être…


    — Tu veux faire une partie d’échecs ? lui demandai-je gaiement.


    — Non merci, Hazel.


    Je ne me rappelle pas vraiment comment s’est déroulé le reste de la journée. Je sais que les gens dans le réfectoire nous regardaient fixement, le soir, quand nous sommes descendus dîner. La nouvelle de l’évaluation avait déjà fait le tour du village. Je détestais leur compassion. Aucun d’eux ne souhaitait que Frazer soit Cyclé, mais personne ne nous soutiendrait contre le verdict de l’évaluation quand il serait prononcé. Le fait d’être en désaccord avec les autorités était considéré comme une Mutinerie. Tout le monde savait qu’une nouvelle Mutinerie ne serait jamais autorisée à bord du Daedalus. Nous devions vivre selon les règles de la Capitaine Électrique.


    Ce soir-là, alors que je m’apprêtais à me coucher, la lettre de Rell tomba de ma poche. Je la relus, ses gentilles paroles, sa prétendue affection pour moi… Mais cela faisait une semaine à présent, et il n’était pas venu, contrairement à sa promesse. « Ce qui se passe au bal reste au bal. » Rien ne s’est passé entre nous, cependant, pas comme avec Scott, en tout cas. En me couchant, alors que je m’efforçais de ne pas fondre en larmes, tout me revint dans un flot glacé de ténèbres. J’avais été si absorbée par Frazer que j’avais oublié ou refoulé tout cela. Ma lenteur, mes maux de tête récurrents, l’effort physique qu’il m’avait été nécessaire de fournir pour pousser Frazer, l’avertissement de la Tricheuse à propos de l’atmosphère de l’habitat, le Tourbillon que j’avais vu de mes propres yeux. Tout cela, je l’avais délibérément mis de côté parce que c’était trop gros, trop choquant pour que j’y réfléchisse. Cycler Frazer, ce n’était rien, à côté. Tout le monde mourrait quand il n’y aurait plus d’air. Moi y comprise.


     


    ***


     


    Hauer nous convoqua au bureau du maire, le lendemain. Je suppose qu’ils avaient choisi de nous voir après le petit déjeuner pour éviter qu’il y ait trop de monde. Ce n’était pas grave, ceux qui nous virent descendre à la mairie, maman, papa et moi, faisaient studieusement mine de ne pas nous prêter attention.


    Le bureau du maire est l’une des plus belles pièces que nous ayons à Ixia, comme il sied à son statut, j’imagine. Il est beaucoup plus grand que celui du chef Atov. Il était en forme de demi-cercle, le mur extérieur entièrement vitré, ce qui lui permettait une vue sur le champ de fraises qui s’étendait jusqu’au canal. Certains de ses meubles sont des pièces de récupération provenant des habitations de la tour-montagne où tout le monde vivait jadis.


    — C’est une décision difficile, déclara Fininen, comme si c’était lui qui souffrait. C’est toujours le cas, mais, cette fois, ça l’est doublement en raison de l’âge de Frazer. Mais, pour le moment, il a manifestement besoin de l’aide à temps plein d’une ou plusieurs personnes. Le chef Atov a vérifié vos registres, et vous êtes tous en déficit de kilos de nourriture. Cela ne peut pas durer.


    — Vous ne Cyclerez pas mon fils, lança maman d’un ton féroce. Maintenant que Frazer est un peu plus à l’aise, je vais pouvoir recommencer à travailler à mes horaires habituels.


    Le maire Fininen me jeta un coup d’œil.


    — Et toi, Hazel ? Tu as passé beaucoup de temps à aider ton frère. Combien de temps penses-tu pouvoir continuer ?


    J’inclinai la tête d’un côté et lui lançai un regard implacable.


    — Jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’air. Ce qui ne devrait plus être très long, hein ?


    Ce qui n’était manifestement pas la réponse qu’il attendait de ma part.


    — Balivernes, fulmina-t-il. Hazel, tu es contrariée. Je le comprends. Je sais que c’est difficile.


    — Difficile ! Vous voulez qu’on reste là sans rien dire pendant que vous nous dites que vous comptez exécuter Frazer ?


    — Pas « exécuter » ! s’exclama Fininen, le teint écarlate, visiblement secoué. Ça n’a rien à voir. Il sera Cyclé pour que le reste d’entre nous puisse mener sa vie et que le grand voyage se poursuive.


    — Non ! Vous avez entendu la Tricheuse : l’atmosphère se raréfie. Nous toussons tous et nous avons des maux de tête à présent. Vous savez que c’est vrai. Mais vous ne faites rien. Vous êtes en train de nous tuer, de tous nous tuer ! Parce que vous êtes un lâche, inutile et stupide !


    — Bon, intervint fermement papa en me prenant par les épaules. Ça suffit.


    Je poussai un cri inintelligible, le repoussai et m’enfuis du bureau.


     


    ***


     


    C’est papa qui me retrouva, plus tard. J’étais assise au bout du quai, observant les canards ridicules qui nageaient le long du canal. C’est l’endroit idéal pour rester seule. J’avais fini de pleurer quand il prit place à mes côtés.


    — Comment ça va, ma chérie ? (Je haussai les épaules.) Le maire Fininen reporte sa décision.


    — Ça ne m’étonne pas. Il a trop peur pour faire quoi que ce soit. Il sait que la population ne veut pas Cycler Frazer.


    — Notre prochain Jour du Cyclage n’est pas avant des mois. Il est prêt à attendre pour voir si l’état de Frazer s’améliore. Ils le réévalueront une quinzaine de jours avant la cérémonie.


    — Fininen va le Cycler, tu le sais très bien.


    — Ce n’est pas une certitude, ma chérie. Même Marana ignore ce qui va se passer.


    Poussant un long soupir, je levai les yeux vers lui. Il souffrait encore plus que d’habitude. Je le devinais toujours.


    — Nous donner de l’espoir est un bon moyen pour nous mettre au pas.


    Il m’enlaça une nouvelle fois. Cette fois, je le laissai faire.


    — Quand as-tu grandi ? me demanda-t-il doucement.


    — Je n’en sais rien.


    — Tu sais, tu as vraiment effrayé Fininen. Je ne l’ai jamais vu si troublé.


    — Je ne plaisantais pas, papa. La Tricheuse avait raison. Nous allons mourir si personne ne fait rien pour l’air.


    — Si elle avait raison – et je n’en suis pas convaincu –, la seule personne qui puisse faire quoi que ce soit, c’est la Capitaine Électrique.


    — Alors, nous devons aller lui parler. C’est simple.


    — Elle ne nous parle pas. Plus maintenant.


    — C’est dingue. Il doit y avoir un moyen de lui poser des questions. Ça ne sert à rien de l’avoir, sinon.


    — Avant, elle s’adressait à nous, apparemment. Quand l’écran s’allumait les maires lui posaient des questions. Parfois elle leur répondait directement.


    — Alors, pourquoi a-t-elle cessé de le faire ?


    — Je n’en sais rien. Peut-être les maires sont-ils à court de questions. Il n’y a plus beaucoup de place pour les incertitudes à bord du Daedalus. Tout le monde sait quoi faire.


    — Très bien ! Alors, que fait-on pour l’atmosphère qui se raréfie ?


    Il me serra affectueusement contre lui.


    — Tu peux évoquer la question à la prochaine assemblée du village. Si les gens votent pour, Fininen devra la poser la prochaine fois que l’écran s’allumera.


    Je secouai la tête de désespoir. J’avais du mal à imaginer que les villageois puissent faire quelque chose de si contraire à leurs habitudes. Ils ne réfléchissent simplement pas en ces termes.


    — Autant demander du pain gratuit tous les jours, ou d’arriver au nouveau monde.


    — Je sais. (Il hésita, me lançant un regard étrange, comme s’il avait un doute.) Hazel. Il se pourrait que je doive… partir.


    — Partir ?


    — Frazer et moi. Si l’évaluation n’est pas favorable. Tu comprends ? me demanda-t-il d’un air anxieux.


    J’étais si surprise que je ne pus rien dire durant un long moment. Le simple fait que papa puisse réfléchir en ces termes m’avait mise sens dessus dessous. Il était prêt à désobéir au maire et aux régulateurs pour défendre Frazer, à risquer sa propre peau pour ses enfants. C’était absolument merveilleux.


    Je l’étreignis. J’avais l’impression d’avoir de nouveau cinq ans, quand il n’y avait rien de mieux dans le vaisseau que de serrer son papa dans ses bras.


    — J’irai avec toi, lui promis-je.


    — Non. C’est trop risqué. Tu as toute la vie devant toi. Je veux que tu puisses en profiter.


    Ce qui m’agaça sérieusement. N’avait-il pas écouté ce que je venais de dire ? Ne me croyait-il pas ?


    Il n’y a aucun avenir. L’atmosphère se raréfie. Nous allons tous mourir.


    — Si tu le dis…


    Je me pressai un peu contre lui, savourant son contact, sa chaleur, son amour. C’était probablement la dernière fois.


     


    ***


     


    À mon retour à la hutte, maman avait déjà annoncé le verdict du maire à Frazer. Georgi la réconfortait, tous deux assis côte à côte en silence, le dos voûté. Abattus.


    Je pénétrai dans la chambre de mon frère. Il avait l’air exténué, comme s’il n’était plus tout à fait vivant.


    Le fait que papa soit si audacieux, qu’il accepte de se mettre en danger pour Frazer me plaisait beaucoup. Mais il n’avait pas les idées claires. Quand Fininen rendrait le verdict de sa réévaluation, Atov s’attendrait à une réaction stupide de notre part, comme Tricher. Les régulateurs seraient aux aguets. Mais, aujourd’hui, le pauvre et faible Fininen nous avait gracieusement donné de l’espoir. Nous ne causerions aucun ennui pendant quelques semaines.


    — Secoue-toi les puces, dis-je à Frazer.


    Il me lança un regard meurtri.


    — Tu n’as pas entendu ? Si je ne fais pas de progrès, ils vont me Cycler.


    — Je me fiche de ce qu’ils racontent. J’ai besoin que tu fasses fonctionner correctement ton gros cerveau. Sur-le-champ.


    — Mon cerveau ?


    — Toi et moi, il faut qu’on échafaude un plan. Il doit être parfait, et nous n’avons pas beaucoup de temps…


     


    ***


     


    Nous avions de la chance. Si on peut appeler cela comme ça. Il était prévu trois heures de pluie, cette nuit-là. Il pleuvait toutes les trois nuits, à partir de minuit. Personne n’aime être dehors à ces heures-là.


    J’étais étendue sur mon lit, attendant le début de l’averse. Les gouttes d’eau qui tombent sur le toit en roseau de la hutte crépitent de manière douce, mais constante. Maman s’était endormie, épuisée après une si terrible journée. Je l’entendais ronfler légèrement.


    Avec précaution, sans un bruit, je repoussai mes couvertures. J’étais tout habillée, avec un pantalon noir, un chemisier turquoise et un pull marron par-dessus. J’attrapai mes chaussures et me dirigeai sur la pointe des pieds vers la chambre de Frazer.


    Il était bien réveillé, l’impatience se lisant sur ses traits, à tel point que j’eus l’impression de retrouver l’ancien Frazer.


    — Tu es prêt ? chuchotai-je.


    — Ouais !


    J’ouvris les volets pour jeter un coup d’œil dehors. À cause de la pluie, le clair de lune ne diffusait qu’une faible lueur. Je distinguais tout juste la hutte voisine, sans parler du reste du village.


    J’étais inquiète à l’idée de le soulever, mais, après deux semaines passées à le mettre sur son bassin et à l’en retirer, je m’étais manifestement endurcie. Je parvins à le porter jusqu’à la fenêtre.


    — D’abord les jambes, gronda-t-il.


    — Je sais !


    Comme je l’avais prévu, Frazer avait beaucoup réfléchi. Cet après-midi-là, nous avions disposé une table devant la fenêtre, déjà prête. Il ne lui restait donc plus qu’à s’asseoir dessus. Je lui soulevai les chevilles et il pivota pour faire passer ses jambes par-dessus le rebord de la fenêtre. Il se glissa dans l’ouverture et je l’aidai à descendre.


    Puis j’attrapai le sac que nous avions préparé. Ensuite les couvertures. Je les suivis dehors.


    Le fauteuil roulant nous attendait à côté de la fenêtre. J’avais emmené Frazer à l’atelier, plus tôt dans l’après-midi, et la chaise – oups – était revenue pleine de boue. Je l’avais donc lavée, avant de la laisser sous l’avancée du toit pour qu’elle puisse passer la nuit à sécher.


    Frazer tira une arbalète de l’endroit où nous l’avions dissimulée, sous le coussin du fauteuil, et je l’installai dans son siège. Pendant qu’il disposait le sac et l’arbalète sur ses genoux, je passai la tête dans le trou que j’avais précédemment découpé dans la couverture et déployai la lourde étoffe sur mes épaules. Elle me tombait presque jusqu’aux genoux. Encore une idée de Frazer : la lourde laine était censée me protéger de la pluie.


    Je déposai la seconde couverture sur lui.


    — Tu es sûr que c’est ce que tu veux ? lui demandai-je.


    — Allons-y.


    Je poussai le fauteuil dans notre jardin avant de me mettre à le tirer.


    — Je le tire, tu vois ? le taquinai-je.


    — Tu es la meilleure, Hazel.


    Les roues s’enfonçaient un peu, mais les chemins qui sillonnaient le village étaient si tassés que ce n’était pas bien difficile. En revanche, à peine avait-on parcouru dix mètres que j’aperçus Zawn.


    Il se tenait sous l’avant-toit de la hutte de Torbin, de l’autre côté du chemin. Je n’étais donc pas si intelligente que je le pensais. Atov avait dû se douter que nous tenterions quelque chose dans ce goût-là. Zawn faisait le guet.


    Frazer serait Cyclé. Je me demandai quel châtiment me serait réservé pour avoir aidé quelqu’un à Tricher… Rien d’enviable, en tout cas.


    Je me figeai. La pluie battante avait déjà trempé mes cheveux, les transformant en cordes hirsutes qui pendaient sur ma couverture, des mèches collées à mon visage. Je les repoussai de mes yeux sans quitter Zawn du regard. Il me regardait fixement.


    La pluie, c’était notre truc, à Zawn et à moi. On s’éclipsait dès qu’elle se mettait à tomber et on se retrouvait dans une hutte inutilisée. C’était romantique, excitant et amusant, et ça m’avait beaucoup plu durant quelques semaines. Ensuite, il était tombé amoureux de moi de la même manière que je m’étais amourachée de Scott. Alors, je l’ai fait souffrir. Assez gravement, j’imagine, ce qu’il ne méritait pas.


    La vie à bord du Daedalus est vraiment nulle.


    Après le plus long moment que l’univers ait jamais connu, Zawn se retourna lentement et contourna la hutte. Je poussai un petit soupir de soulagement. Et de confusion. Zawn ne m’avait pas seulement aidée, il m’avait sauvée, faisant ainsi preuve d’une gentillesse sans pareille. Encore une fois. Je me sentais… Je ne sais pas. Coupable surtout, je suppose.


    — Que se passe-t-il ? demanda Frazer. On est coincés ?


    — Non. (Je recommençai à le tirer.) On n’est pas coincés. On ne sera plus jamais coincés.


    Le chemin jusqu’aux écuries fut long et difficile. À notre arrivée, j’avais les bras presque engourdis tellement ils me faisaient mal. Je suis rarement au contact des chevaux du village. Ce sont tous des chevaux de trait qui tirent des charrues et des chariots dans les champs. Il nous est arrivé de sortir avec les fermiers quand j’étais à l’école, pour apprendre l’essentiel, mais c’est tout.


    Je cherchai la stalle de Bronwyn, une jument baie presque aussi grande que le cheval qui avait tracté la péniche jusqu’à Akebia. Je doute qu’elle se souvienne de moi et de nos sorties scolaires, mais elle fut relativement satisfaite des carottes que je lui avais apportées. Pendant qu’elle les mangeait, je lui mis sa bride et la conduisis à l’endroit où Frazer attendait.


    Puis les choses sérieuses commencèrent. Je dus garder Bronwyn immobile tout en hissant Frazer sur son dos. Je finis par caler le fauteuil contre le mur de l’écurie et monter dessus moi-même en grognant et en poussant mon frère de toutes mes forces jusqu’à ce qu’il soit en position, étendu en travers de la monture, ses bras pendant d’un côté, ses jambes de l’autre comme s’il s’agissait d’un grand sac de farine.


    Nous avions apporté une ceinture de cuir pour le maintenir en place. Je la fixai à ses chevilles avant de la passer sous la pauvre Bronwyn, qui se révéla plus patiente qu’attendu. Frazer en saisit l’autre extrémité et l’enroula autour de son poignet.


    — Ça va, comme ça ? lui demandai-je.


    — Pas de problème, me garantit-il, quand bien même je voyais bien à quel point c’était horrible pour lui.


    On prit la direction de Tressaco, où vivait notre arrière-grand-mère Alisha. La pluie ne me dérangeait pas. Après tout, elle nous offrait une couverture parfaite et effaçait toutes les traces que nous laissions. Mais sa monotonie était déprimante. Elle était parfaitement constante, sans le moindre instant de répit. Peu importe la direction dans laquelle nous allions, de quelle manière je tournais mon visage, la pluie continuait à tomber.


    Tressaco se trouvait à sept kilomètres à vol d’oiseau. D’après la carte qui occupe la moitié d’un mur du réfectoire, nous allions devoir franchir cinq canaux. Au dîner, je m’étais assise face à elle, mémorisant l’emplacement de tous les ponts. D’après mes estimations, nous aurions environ neuf kilomètres à parcourir en prenant cette route.


    Je me demande si ce fut Frazer ou moi le plus surpris lorsqu’on découvrit le premier pont. Après qu’on eut franchi deux canaux supplémentaires, les pâturages firent place à des terres non cultivées, sans véritable chemin, et à de longues étendues boisées.


    Dans ces dernières vivaient des autruches sauvages, mais aussi des troupeaux de cerfs. Les villageois les éliminaient régulièrement, ce qui faisait de la viande supplémentaire pour la cuisine. C’était la raison pour laquelle nous avions décidé de prendre l’arbalète. Je m’étais dit que je pourrais apprendre à tirer sur les cerfs, ou sur les cygnes et les oies qui volaient d’un côté à l’autre de l’habitat, afin de contribuer à la communauté des Tricheurs, si tant est qu’il y en ait une. Ils auraient besoin de nourriture, comme tout le monde.


    Il avait cessé de pleuvoir quand nous atteignîmes la forêt qui s’étendait au pied de Tressaco. C’était un lieu sauvage. Je me frayai un passage au milieu d’une grande variété d’arbres fruitiers chargés de pommes, d’olives, de cerises, de nèfles, de jaques, de poires, de fruits à pain… et d’un tas d’autres que j’eus peine à reconnaître dans la pénombre. Tous les bois de l’habitat forment une vaste réserve naturelle de nourriture, si jamais un village venait à en manquer. Ce qui n’arrive jamais à Ixia, tellement nous gérons parfaitement nos vergers et nos champs, de nos jours.


    Il aurait été comique de qualifier l’itinéraire à travers bois de « chemin ». Si celui de la carte de la mairie existait bien, il était depuis longtemps envahi par la végétation. Les troncs étaient serrés les uns contre les autres, et leurs branches étroitement imbriquées. Et puis il y avait les vignes, qui envahissaient les lieux, les rendant totalement impraticables. Au bout de dix minutes, constatant que nous avions parcouru moins d’une trentaine de mètres, je renonçai et fis demi-tour.


    Ensuite, je contournai la lisière de la forêt jusqu’au canal et longeai le chemin de halage sur le dernier kilomètre. Tressaco, comme toutes les tours-montagnes, est un pilier de roche géant de trois cents mètres de diamètre. Ils sont apparemment solides en leur centre, mais les bâtisseurs avaient creusé une structure alvéolaire de pièces et de couloirs dans sa surface externe. Sur une centaine d’étages, nous avait-on enseigné à l’école. À son pied, clignant des yeux à cause de la pluie, je distinguai les anneaux bien ordonnés des balcons de métal et de verre qui s’étiraient à perte de vue. Je les imaginai pleins de fantômes, de familles souriantes quittant la Terre et dont les descendants avaient passé quatre cents ans à contempler la merveilleuse vue de l’habitat alors qu’ils voyageaient vers leur nouveau monde, pour finalement le trouver déjà occupé.


    Je me demandai ce qu’ils allaient en penser, ces fantômes, en voyant une fille trempée et son frère handicapé surgir de la pluie, cherchant désespérément un sanctuaire dans les ruines désertes de leur grande tour.


    Je ne décelai aucun signe de vie sur aucun des niveaux élevés de cette imposante construction. Aucun mouvement, aucune lueur dans la nuit humide. L’espace d’un horrible instant, je me demandai si la Tricheuse ne m’avait pas menti, sa cruelle vengeance envers le village qui l’avait capturée.


    — Cherchons le moyen d’y entrer, proposai-je.


    — D’accord, accepta Frazer.


    Il avait l’air extrêmement malheureux. Il y avait de quoi, après être resté attaché des heures à un cheval dans cette position.


    Le canal se jetait dans un vaste bassin portuaire circulaire, près du pied de la tour. Je n’eus aucun problème à trouver une entrée, il me fallait seulement choisir laquelle. Des porches cintrés cinq fois plus grands que moi étaient encastrés dans tout le pourtour du rez-de-chaussée, s’ouvrant sur des cavernes plongées dans l’obscurité qui s’enfonçaient dans la tour-montagne sur une distance indéfinissable, mais que je devinais très longue. De l’herbe et des buissons poussaient jusqu’au bord de la structure. La forêt formait une frontière enchevêtrée quelques mètres plus loin seulement, avec ce qui devait être les plus vieux arbres du Daedalus.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demandai-je piteusement.


    J’étais mouillée des pieds à la tête, et, avec cela, j’étais frigorifiée. J’étais fatiguée, affamée, effrayée, inquiète pour Frazer… Je ne savais pas vraiment à quoi je m’attendais, mais pas à cela. Le néant des cavernes d’entrée semblait aspirer les dernières lueurs d’espoir de mon corps.


    Frazer tendit le cou, ce qui devait être particulièrement difficile pour lui, compte tenu de sa position.


    — Celui-là, dit-il.


    Je scrutai en plissant les yeux le porche cintré qu’il désignait. Un large dallage de pierre s’étendait entre elle et les immenses arbres multicentenaires.


    — D’accord.


    Je n’avais pas l’énergie pour en débattre avec lui.


    — La pierre par terre indique que tu peux entrer et sortir sans laisser de marques dans la végétation, expliqua-t-il. C’est donc celui que les Tricheurs utilisent.


    Je tirai sur les sangles de la bride de Bronwyn pour la conduire sur la pierre inégale et fissurée. Lorsqu’on s’approcha du porche au-delà de laquelle se trouvait la caverne obscure, elle renâcla, mais je la persuadai de faire quelques mètres à l’intérieur.


    Frazer avait manifestement quadruplé son poids durant le trajet. Je parvenais tout juste à le tenir alors qu’il glissait, puis chutait du dos de sa monture. On s’écroula tous les deux en gémissant. L’atmosphère de la caverne semblait absorber les sons, nous isolant du reste de l’arche spatiale.


    Jusqu’au moment où une voix masculine déclara :


    — Il est malin, ce garçon.
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    Chapitre 6


    Je sursautai.


    — Qui est-ce ?


    — Protégez-vous les yeux, dit la voix.


    — Quoi ?


    — Je vais allumer une torche.


    — Quoi ? répétai-je bêtement.


    Soudain, un rayon de lumière jaillit, nous illuminant, Frazer et moi. C’était incroyable, comme si on avait capturé un éclat de la lumière du jour et qu’on l’ait rapporté du ciel. La pauvre vieille Bronwyn hennit de surprise et trotta quelques mètres plus loin. Je dus porter la main à mes yeux pour éviter d’être éblouie.


    Une autre torche s’alluma. Puis une troisième. Il faisait à présent suffisamment clair pour que je puisse distinguer plusieurs silhouettes autour de nous. En jetant un coup d’œil derrière moi, je vis arriver deux nouveaux individus dans l’entrée. Des personnes âgées.


    — Qui êtes-vous ? demanda la voix.


    — Je m’appelle Hazel.


    — Et que fais-tu là, Hazel ?


    — Mon frère est blessé. Ils vont le Cycler, alors nous nous sommes enfuis pour venir vous rejoindre. Et aussi, je suis à la recherche d’Alisha.


    Ce qui provoqua des murmures de surprise.


    — Que lui veux-tu ? demanda une femme.


    Je regardais dans sa direction en plissant les yeux.


    — Je crois que c’est mon arrière-grand-mère.


    Une femme à l’épaisse chevelure blanche s’approcha. Elle s’agenouilla auprès de nous, tendant des mains hésitantes vers le visage de Frazer.


    — Le portrait craché du petit Savin, dit-elle avec ébahissement, avant de fondre en larmes.


     


    ***


     


    Je fis la grasse matinée, le lendemain matin. Mon réveil fut curieux. Tous mes muscles étaient endoloris à cause de notre randonnée nocturne sous la pluie, mais j’étais au sec, au chaud, et étrangement satisfaite. Le matelas y était sans doute pour quelque chose. J’ignorais qu’une chose pouvait être à la fois si douce et si ferme. Et les couvertures, aussi. Elles étaient fines et étonnamment lisses. C’était un luxe dont même notre maire ne profitait pas.


    Je me redressai avec précaution, et les souvenirs affluèrent. J’étais chez Alisha, au soixante-septième étage de la tour-montagne. Soixante-septième ! Je portais une sorte de chemise de nuit blanche qu’Alisha m’avait prêtée la nuit dernière. Tout juste l’avais-je enfilée que je m’étais endormie. Mais maintenant que je pouvais enfin regarder autour de moi, je constatai que la pièce était presque aussi grande que notre hutte à Ixia. Un des murs était dissimulé derrière un vieux rideau épais cerné de rais de lumière.


    Les Tricheurs – je pris la ferme décision de leur trouver un nom plus poli – nous avaient amenés là grâce à une plate-forme mobile qu’ils appelaient un « ascenseur », opérant sur une échelle beaucoup plus vaste que la plate-forme de Cyclage derrière la mairie d’Ixia. C’était un puits rectangulaire qui courait sur toute la hauteur de l’intérieur de la tour-montagne, jusqu’au centième étage. La plate-forme était équipée d’une grosse roue métallique, à l’arrière, que Karval et Noran, deux des hommes âgés, s’étaient mis à faire tourner. Dès lors, la plate-forme avait commencé à s’élever.


    Le mouvement m’avait fait sursauter et j’avais regardé autour de moi avec anxiété tandis que les murs défilaient de tous les côtés.


    — C’est un treuil très cool, s’était contenté de dire Frazer.


    — Cette plate-forme a un contrepoids, avait expliqué Noran, ravi de l’intérêt qu’éprouvait Frazer. Elle ne demande donc pas trop d’efforts pour monter et descendre. Pour le dire autrement, c’est beaucoup plus facile que de monter et descendre à pied par l’escalier. Mais ça permet malgré tout de garder la forme.


    — Nous pensons que les bâtisseurs ont installé le mécanisme du treuil comme une sorte de système de secours pour la plate-forme, avait ajouté Karval. Tous les autres ascenseurs fonctionnent à l’électricité. Un jour, nous en remettrons un en état de marche.


    — Vous allez réussir à faire ça ? avait demandé Frazer avec un certain enthousiasme.


    — Peut-être.


    J’étais plus intéressée par leurs torches, qui étaient également électriques, d’après eux. Des cylindres métalliques violets de dix centimètres de long et de trois de diamètre, avec une extrémité en verre qui émettait un puissant faisceau de lumière, large ou étroit, selon la façon dont on tordait le bout. Alisha en utilisait une pour éclairer le chemin dans les couloirs de son logement. Son ami Mortos, qui prétendait avoir cent dix-sept ans, avait porté Frazer. Je m’abstins de demander à Alisha quel âge elle avait.


    Je regardais fixement la torche violette qu’elle avait laissée pour moi sur la table de nuit. Elle m’avait montré le petit bouton qui permettait de l’allumer, mais j’appréhendais de l’actionner. À l’école, on nous avait toujours répété que l’électricité était dangereuse, qu’elle pouvait vous tuer si vous entriez en contact avec elle, raison pour laquelle nous ne devions jamais toucher de vieilles machines.


    La lumière qui s’infiltrait autour des rideaux était tout juste suffisante pour me permettre de voir. Je m’approchai donc de la porte et l’ouvris.


    — Bonjour ?


    — Tu es réveillée. Parfait, déclara Alisha. Attends, j’arrive. (Elle se présenta chargée d’un paquet de vêtements.) Comment te sens-tu, ma chérie ?


    — Bien, je crois.


    Elle déposa les habits sur le lit, avant de se diriger vers le rideau.


    — Prépare-toi, me prévint-elle en tirant le rideau, révélant une paroi de verre.


    La lumière s’engouffra dans la pièce. Je poussai un petit cri de stupéfaction. Nous étions vraiment très haut dans la tour-montagne. Des kilomètres d’habitat s’étendaient distinctement en contrebas. De cette hauteur, j’aperçus le lac annulaire de la poupe, qui scintillait dans le lointain. Mais tout semblait minuscule. Les arbres de la forêt ne faisaient que quelques centimètres. Quel point de vue inhabituel. Je commençai à sentir des frissons à l’arrière de mes jambes, une sensation des plus singulières. Je me mis à chanceler.


    Alisha me prit par les épaules pour m’aider à garder l’équilibre.


    — L’altitude a cet effet sur beaucoup de monde, déclara-t-elle avec compassion. On appelle ça le « vertige ». Ne t’inquiète pas, ça va passer.


    J’étudiai son visage. Oui, je reconnaissais beaucoup de choses en elle. Son regard gris-bleu était plus foncé que le mien et celui de papa, son nez un peu plus pointu.


    — Quel âge avez-vous ? lâchai-je en rougissant aussitôt.


    — Quatre-vingt-treize ans, répondit-elle. J’ai quitté Ixia quand j’en avais cinquante-six. Ton père n’en avait que cinq. Je ne l’ai pas revu depuis. Comment va-t-il ?


    — Il a eu un accident. Sa jambe… Le médecin a dû l’amputer.


    — Capitaine nous protège !


    — Il va bien, me hâtai-je d’ajouter. Il s’est fabriqué une jambe artificielle. Ils ne l’ont pas Cyclé.


    — Une jambe artificielle ? demanda-t-elle d’un air incrédule.


    — Oui. C’est le chef de l’atelier de menuiserie. Il est très intelligent. Et Frazer aussi.


    Elle esquissa un sourire mystérieux.


    — J’en suis convaincue, murmura-t-elle.


    — Oh, mais papa va m’en vouloir énormément. Je ne lui ai pas dit ce que je comptais faire.


    En le disant, je me demandai ce qui se passait dans le village, actuellement. Le maire et les régulateurs devaient être furieux. Allaient-ils s’en prendre à maman et à papa ? Alice devait être ravie, j’en suis sûre. Pour commencer, elle serait le centre de l’attention, tout le monde lui demandant ce qu’elle savait. L’image que cela évoqua en moi me fit sourire. Puis je songeai à Zawn, ce qui atténua ma bonne humeur, en quelque sorte.


    Alisha me caressa le visage.


    — Il ne t’en voudra pas. Fais-moi confiance. Il sera fier de toi, tout comme moi. Il faut beaucoup de courage pour faire ce que tu viens de faire. Je m’en souviens. Mais ça en vaut la peine.


    — Vraiment ?


    — Ils m’auraient Cyclée il y a vingt-huit ans, si j’étais restée. Les règles de la Capitaine Électrique sont barbares.


    — Mais faire partie du Cycle nous permet à tous de survivre.


    — En effet. Mais pourquoi la Capitaine Électrique ne nous a-t-elle jamais enseigné à reconstruire les machines que les Mutins avaient détruites ? Elle possède le savoir adéquat, à l’intérieur des grosses machines intelligentes qui permettent au Daedalus de voler. Pourquoi sommes-nous maintenus dans une ignorance totale ?


    — Aucune idée, répondis-je, soudain intriguée. J’ai toujours voulu savoir combien il nous restait avant d’atteindre le nouveau monde.


    — Remettre en question ce que tu vois, c’est un bon début, me fit-elle remarquer. (Elle m’examina les cheveux avec ses doigts.) Il va falloir que tu te laves. J’ai plein de savon à l’huile d’olive. Tu savais que le secret d’un bon savon était de le laisser sécher au moins six mois ?


    — Euh, non… je l’ignorais.


    Elle m’étreignit en éclatant de rire.


    — Ta venue est un véritable miracle pour moi. Mais commençons par le petit déjeuner, d’accord ?


    À la simple allusion à de la nourriture, j’eus l’eau à la bouche.


    — Je meurs de faim, admis-je.


     


    ***


     


    J’enfilai les vêtements qu’Alisha m’avait apportés. Un pantalon souple en daim et un chemisier violet foncé un peu trop grand pour moi, que j’enfonçai dans ma ceinture. Puis elle me guida à travers son logement, une succession de grandes pièces situées sur le pourtour de la tour-montagne, reliées par un couloir à l’arrière, et toutes pourvues de baies vitrées donnant sur l’habitat.


    Le salon était meublé d’une longue table, où Frazer était installé, discutant avec Mortos. Une partie de la baie vitrée était en fait une porte qui donnait accès au balcon. Elle était ouverte, permettant à l’air de s’engouffrer dans la pièce. Il était plus frais que ce à quoi j’étais habituée.


    — Hazel ! s’écria Frazer. Regarde ça.


    Il s’écarta de la table en se poussant avec son bras valide.


    Sa chaise, qui datait d’avant la Mutinerie, disposait d’un cadre métallique supportant un rembourrage noir résistant. Elle avait un unique pied central brillant qui se divisait en bas en six rayons horizontaux. Chacun d’eux était équipé d’une petite roue sphérique à son extrémité.


    Il se mit à rouler sur le sol en riant gaiement. Lorsqu’il atteignit le mur du fond, il se poussa de nouveau jusqu’à la table.


    Mortos dut le rattraper.


    — Joli, dis-je d’un ton approbateur.


    — Karval et moi comptons installer quelques cordes, annonça Mortos. Ainsi, Frazer pourra circuler tout seul dans l’appartement.


    — Excellente idée, approuva Alisha, tandis que nous prenions place autour de la table. Mais j’aimerais que Findell l’examine aujourd’hui. Findell est notre médecin, m’expliqua-t-elle.


    — Le médecin d’Ixia a dit que ça pouvait s’améliorer, déclara Frazer d’un ton enthousiaste. Il faut simplement un peu de temps.


    Il m’était impossible de croiser le regard d’Alisha.


    — Excellent, dit-elle.


    Le petit déjeuner était composé d’œufs pochés et de fruits accompagnés de jus de pêche. À volonté. J’étais curieuse de voir de quelle manière ils cuisaient les œufs. Je n’avais pas vu de feu, et j’avais du mal à imaginer que l’on puisse en faire un ici.


    — Grâce à un four que Noran a branché pour nous sur un circuit électrique fonctionnel, me répondit Alisha quand je lui posai la question. Ça s’appelle un « micro-ondes » et, non, ne me demande pas pourquoi. C’est juste le nom écrit derrière.


    — Le pain va vous manquer, s’imagina Mortos. Mais nous ne pouvons pas vraiment voler le blé dans les champs du village.


    — La majeure partie de notre nourriture provient de la forêt, expliqua Alisha. Il y a tout ce qu’il faut. Et nous élevons des poules et des chèvres au soixante-quinzième étage pour leurs œufs et leur lait. C’est une véritable ferme là-haut.


    — Pourquoi vivez-vous si haut ? m’enquis-je. Tous les étages sont occupés ?


    — Pas du tout. Nous habitons si haut parce que les régulateurs détestent monter l’escalier. Surtout qu’ils sont plongés dans l’obscurité. Ils ne sont pas au courant pour l’ascenseur et le mécanisme de treuil. Et s’ils viennent, nous aurons tout le temps de disparaître à l’intérieur. Il y a des milliers de pièces et de couloirs, c’est un sacré labyrinthe là-dedans.


     


    ***


     


    Alisha me fit visiter Tressaco, me présentant des gens, m’expliquant comment ils vivaient, de quelle manière ils s’y prenaient pour tenter de découvrir le fonctionnement des vieilles reliques. Cela me plaisait beaucoup. Même si la tour-montagne était ancienne et que la plupart de ses éléments ne fonctionnaient plus, tout était nouveau pour moi. À mes yeux, la plus grande réussite dans ces appartements de la tour-montagne concernait les toilettes à chasse d’eau. Après des années passées à vider les pots de chambre, ce fut une révélation.


    D’après Alisha, soixante-sept personnes vivaient dans la tour-montagne. Ce qui m’intrigua : à écouter les régulateurs, on aurait pu croire que les terribles Tricheurs étaient plus nombreux que nous et qu’ils pompaient toute la vie de l’habitat.


    Certaines des autres tours-montagnes abritaient également des communautés de personnes âgées, comme elle les appelait. Elles préféraient celles qui n’étaient pas équipées de tuyaux de déversement de guano, ce qui les aidait à rester à l’abri.


    En nous remettant en route, je demandai à Alisha comment je devais les appeler au lieu de « Tricheurs ». Me jetant un regard sévère, elle me répondit :


    — Des « gens ».


    Je savais désormais d’où papa tenait son caractère.


    Karval était parti tôt ce matin-là. Il avait emmené Bronwyn le long du chemin de halage du canal avant de contourner la forêt. Il avait décidé de la laisser non loin des pâturages du village de Hameri, quatre kilomètres plus loin. Les villageois ne tarderaient pas à la trouver, et, quand ils la ramèneraient à Ixia, le chef Atov aurait un nouveau mystère à résoudre.


    Les habitants de Tressaco surveillent en permanence les deux chemins de halage, qui, grâce à la forêt, sont les seuls moyens d’atteindre la tour-montagne. Même si Tressaco n’est pas équipé de tuyau de déversement de guano, plusieurs péniches empruntent chaque jour le canal.


    C’était Caylin qui était de service ce matin-là. Installée sur le balcon du cinquième étage, elle avait une bonne vue sur les deux canaux qui s’étendaient depuis le bassin portuaire.


    — S’il y a quelqu’un dehors, qui va chercher de quoi manger ou chasser dans la forêt, nous postons une autre sentinelle juste en dessous, au rez-de-chaussée, m’expliqua-t-elle. Cela dit, nous sortons surtout la nuit. Le clair de lune est suffisant pour cueillir des fruits.


    Jetant un coup d’œil par-dessus la balustrade du balcon, je ressentis de nouveaux picotements dus au vertige. Juste en dessous, j’aperçus la tête de la sentinelle.


    — Vous communiquez en criant ?


    — Oh non, répondit Caylin. Le bruit porte loin. Si quelqu’un savait avec certitude que nous étions ici, les régulateurs feraient un peu plus d’efforts pour nous chercher. (Elle donna un petit coup de pied dans une grande cruche d’eau posée par terre, à côté de sa chaise.) Je la renverse par-dessus le bord. Alors, la sentinelle sait qu’elle doit aller avertir tout le monde de se cacher ou de regagner la tour-montagne jusqu’à ce que la péniche soit passée.


    — Vous nous avez vus arriver ? lui demandai-je.


    — Oui, ma chérie. Tout juste. Mais seulement après que la pluie a cessé. Elle vous a offert une bonne couverture. C’était malin.


    — C’était l’idée de Frazer, reconnus-je.


     


    ***


     


    On retrouva Frazer au soixante-huitième étage, dans l’atelier de Noran. Il était aux anges, se poussant sur sa chaise à six roues d’un établi à l’autre. Noran plongeait lentement dans les mystères de l’électricité.


    — Ça fait maintenant trente-deux ans que je m’y consacre, m’annonça-t-il joyeusement. (Il jeta ensuite un coup d’œil à Frazer.) Jamais eu un élève si intelligent, m’assura-t-il d’un air appréciateur.


    — L’électricité fait tout fonctionner ! s’exclama Frazer avec exubérance lorsque je m’approchai de son établi. Absolument tout ! Nom d’un crapaud, je n’en avais aucune idée ! Elle circule dans un fil… qui est conducteur. Il y a le positif et le négatif. On peut la stocker dans des batteries. Les bobines de fil font du magnétisme. Il faut des isolants autour des conducteurs, sinon, ça fait court-circuit. Chaque pièce de Tressaco est équipée d’une bande à induction. Elle alimente les pompes à eau et les bandes lumineuses de l’habitat. Mais c’est de la « grosse » électricité. Et…


    — Ouah, moins vite, l’interrompis-je.


    J’aurais tout aussi bien pu demander au Daedalus de cesser de tourner.


    — Regarde ça, m’ordonna Frazer en saisissant un cylindre vert foncé muni d’une poignée perpendiculaire.


    Il y avait une fine mèche, à l’autre extrémité. Il pressa un bouton, sur la poignée, et la mèche se mit à tourner à toute vitesse. J’avais déjà eu l’occasion de voir papa percer du bois à l’atelier de menuiserie : à Ixia, les mèches ne tournaient pas à toute vitesse.


    — Des outils électriques, déclara-t-il avec de grands airs.


    — Très bien, lui dis-je.


    — Tu ne comprends pas ? Je peux les utiliser d’une seule main. Ils sont parfaits pour moi.


    — C’est génial, Frazer, lui dis-je, imaginant à quel point cela plairait à papa.


    — Noran est en train de me montrer comment en réparer un, déclara-t-il en désignant une perceuse plus grosse.


    Son boîtier était ouvert, permettant à Frazer d’étaler les composants complexes sur son établi. J’observai attentivement, fascinée par les petits morceaux de fils et des cubes gris.


    — C’est le meilleur moyen d’apprendre les principes fondamentaux, expliqua Noran d’un ton presque contrit.


    — Il y a énormément d’outils, constata Frazer. (Il se poussa le long de l’établi, s’immobilisant pour me les montrer.) Une scie dotée de trois lames de taille différente, un tournevis avec une dizaine de têtes interchangeables, tu vois, une microperceuse, une lunette flexible, un clip de sécurité, un détecteur de charge. Une torche. (Il me glissa un des petits cylindres violets dans la main.) Par ici.


    Il se poussa de nouveau, filant en marche arrière à travers l’atelier.


    Je tendis la main pour tenter de l’attraper, mais il se moqua de moi. D’une manière ou d’une autre, il parvint à faire pivoter la chaise avant de percuter le mur.


    — C’est comme ça que tu charges les appareils, regarde.


    À hauteur de taille, la pièce était bordée par une bande métallique de dix centimètres de large. J’en avais vu des semblables dans la plupart des pièces de Tressaco et étais partie du principe qu’il s’agissait simplement d’un motif ornemental de la tour-montagne. Mais, non, c’était une bande à induction, m’expliqua mon frère. Il tira un petit disque gris de la taille de la paume de sa main et de quelques centimètres d’épaisseur. Sur l’une de ses surfaces, il était pourvu d’un renfoncement circulaire, et de l’autre un morceau de câble dépassait comme une petite queue et s’achevait par un petit bouton argenté à l’extrémité plate qui me fit penser à un raisin métallique coupé en deux.


    — Colle ça ici, comme ça, dit Frazer en plaquant le petit bouton sur la bande à induction.


    Et cela collait. Un petit bruit métallique, et il restait là, fixé au mur vertical. J’attendis qu’il tombe, mais rien ne se produisit.


    — Comment… ? commençai-je.


    — Un aimant, révéla Frazer d’un air suffisant. À présent, mets la torche dans son emplacement de charge. (Il m’arracha le cylindre violet des mains et l’inséra dans le renfoncement du disque.) Et ça charge la batterie de la torche. Simple. Mais très astucieux. Les bâtisseurs étaient incroyables.


    Je vis clignoter un point lumineux rouge au centre du bouton de la torche. Au bout de quelques secondes, le rouge passa au vert.


    — Elle est prête, annonça triomphalement Frazer.


    — Comme les pistolets des régulateurs, marmonnai-je.


    — Exactement le même principe, admit Noran. Elle tiendra environ dix jours en utilisation continue avant de devoir être de nouveau chargée. La bande à induction a une faible puissance nominale, ce qui explique sans doute pourquoi elle fonctionne encore. Le gros matériel, les circuits à haute tension à chaque étage sont tous hors service. Je n’ai pas encore découvert comment les remettre en marche.


    — Mais on peut quand même faire énormément de choses avec ce qu’on a, insista Frazer. (Il se poussa de nouveau, se dirigeant vers un autre établi.) Regarde Hazel, ce sont des chargeurs pour tous les outils. Et il y en a qui sont conçus pour des machines que Noran n’a même pas encore trouvées.


    Il brandissait des disques de chargement de diverses tailles, tous avec leur câble qui pendait. Il me les montrait l’un après l’autre, comme s’il distribuait des cartes. L’un d’eux était de la taille d’une assiette, creusé d’une large entaille en forme de « X ». J’étais tout simplement incapable de concevoir à quel outil ou machine cela pourrait correspondre.


    — Frazer…


    — Et il y a des moteurs électriques, ici, aussi, poursuivit-il. Je veux essayer d’en installer sur la chaise pour qu’ils alimentent les roues. Nom d’un crapaud ! tu comprends ce que ça signifie ? Je pourrais me déplacer tout seul…


    — Frazer !


    Il leva les yeux vers moi d’un air ravi. Il n’y avait simplement aucun moyen de le faire redescendre d’une telle félicité.


    — Je suis vraiment contente que tu aies tout ça.


    — C’est toi qui m’as amené ici, me rappela-t-il. (Il avait les yeux brillants, comme s’il était sur le point de fondre en larmes.) Je n’aurais jamais connu ces choses sans toi, Hazel. C’est grâce à toi. (Il me saisit la main avec celle qu’il avait de valide.) Je te remercie.


    — Inutile de me remercier, tu es mon frère. Mais il faut que nous y allions doucement, d’accord ? Nous ne sommes ici que depuis une demi-journée. Même toi, tu ne peux pas tout apprendre d’un coup.


    — Oui, bien sûr. Je comprends.


    — Bien. Qu’a dit Findell à propos de ta colonne vertébrale ?


    — Oh. À peu près la même chose que Marana. Que je pourrai retrouver certaines sensations, mais que ça prendra du temps.


    — D’accord, c’est plutôt positif.


    — Je crois qu’elle essayait simplement de me remonter le moral. (Il leva son bras gauche – d’un mouvement saccadé – jusqu’à ce que sa main soit devant son visage. Ses doigts étaient tout recroquevillés.) Je ne peux plus remuer que le pouce désormais. Donc, en fait, ça empire.


    — Ce trajet à cheval n’a pas dû arranger les choses, intervint Alisha. Il va vraiment falloir que tu te ménages.


    Elle avait prononcé ces paroles en lançant un regard sans équivoque à Noran, qui leva les mains en signe de reddition.


    — D’accord, accepta Frazer d’un air profondément sincère.


    — Hum… (Alisha plissa les yeux et le dévisagea d’un air songeur.) Je pense que ce sera mieux si tu écoutes Noran t’expliquer ce qu’il a découvert durant quelques jours. La Capitaine seule sait comment il peut parler si longtemps sans faire de pause. Ensuite, nous verrons si tu peux être un peu plus actif.


    Frazer acquiesça avec enthousiasme.


    — Très bien.


     


    ***


     


    Alisha avait ce qu’elle appelait son « cabinet d’archéologie » au soixante-douzième étage. C’était une grande pièce avec de longues tables chargées d’un fouillis d’objets pré-Mutinerie. Elle avait rédigé de nombreuses notes sur des feuilles blanches, décrivant la nature de chacun d’eux, ou ce qu’ils pouvaient être.


    — Pour la moitié d’entre eux, je n’en ai vraiment pas la moindre idée, reconnut-elle tristement.


    Il y avait énormément de choses sur les tables. D’étranges entonnoirs en laiton équipés de touches et de minuscules leviers extérieurs.


    — Des instruments de musique, expliqua Alisha. Il faut souffler dedans. Mais ça ne sonne pas très bien. Il doit y avoir une astuce qu’on n’a pas encore comprise. (Des boîtes en longueur contenant des billes de verre de la taille de l’ongle de mon pouce.) Les étiquettes dans la boîte laissent entendre qu’elles sont pleines de quelque chose, mais je n’arrive pas à savoir quoi.


    Je brandis une bille de verre devant la fenêtre.


    — C’est parfaitement limpide, remarquai-je.


    Elle haussa les épaules.


    Il y avait une table entière de magnifiques bijoux finement ouvragés : des bracelets, des bagues, des colliers, des boucles d’oreilles, des babioles aux formes singulières dont je ne parvenais pas à déterminer la destination. Les bijoux-temps étaient fascinants. C’étaient des bracelets métalliques munis d’un disque couvert de verre orné d’un cercle de douze chiffres et de pointeurs aussi fins que des aiguilles. Certains étaient très élaborés, de véritables œuvres d’art.


    — On les porte au poignet et ils donnent l’heure, expliqua Alisha. Douze heures dans la journée, tu vois, et les aiguilles font le tour des chiffres pour indiquer l’heure qu’il est.


    — Vraiment ?


    — Oui. Mais ce sont des objets historiques, probablement des reliques familiales. Je suis presque sûre qu’ils viennent de la Terre et qu’ils datent d’avant même la construction du Daedalus.


    — Qu’est-ce qui vous faire dire ça ? demandai-je en en examinant un.


    Il était étonnamment lourd, incrusté de petits cailloux de verre étincelant.


    — Toutes les machines du Daedalus sont électriques. Celles-ci sont mécaniques. Il faudrait que tu voies Karval. Il est parvenu à en faire fonctionner une. Elle ne quitte plus son poignet. Il en est très fier.


    — Comment a-t-il fait pour la faire fonctionner ?


    — Ça lui a pris des années. Il a utilisé des versions plus petites des outils que tu as vus dans l’atelier de Noran. Quand tu en retires le dos, on y trouve de minuscules rouages. C’est sont eux qui font tourner les aiguilles.


    — C’est incroyable.


    — Comme je l’ai dit, il lui a fallu beaucoup de temps pour en comprendre le mécanisme. Il a dû en ouvrir une dizaine avant de pouvoir faire fonctionner la sienne.


    Je hochai la tête d’un air distrait et passai à autre chose.


    — Ce sont des écrans ? demandai-je.


    — Oui. Beaucoup plus petits que ceux dont je me souviens, à la mairie d’Ixia. Il y en avait beaucoup d’autres sur les murs ici, mais ils ont tous été fracassés.


    — On voit aussi la Capitaine Électrique, sur ceux-là ?


    — Non. Nous ne savons pas encore les faire fonctionner. Les connecter à la bande à induction ne suffit pas. Il manque quelque chose. Noran et Mortos finiront par trouver une solution, j’en suis convaincue. S’ils en ont le temps.


    Je contemplai les trésors anciens étalés sur les tables. Alisha en avait deux chargées d’objets dont elle ignorait totalement la fonction.


    — D’où ça vient, tout ça ? Je croyais que les Mutins avaient détruit tout ce qui avait de la valeur, en plus des machines.


    — Ils ont certainement essayé. Mais tu as vu la taille de Tressaco. Nous ne savons même pas combien de pièces il y a, alors que ce n’est qu’une tour-montagne sur soixante-dix. Bien sûr, ils ont vidé la plupart des logements et incendié un grand nombre d’endroits. Mais il leur aurait été impossible de tout détruire, il y a simplement trop de choses. Des fouineurs des villages viennent de temps à autre, et ils récupèrent d’ustensiles et d’objets des étages inférieurs. Mais voilà des dizaines d’années que nous sommes là. Grâce à des fouilles plus minutieuses, nous avons pu trouver des objets plus intéressants.


    Esquissant un sourire, elle saisit ce que j’avais pris pour un autre bracelet-temps. Il était étrange, avec une partie circulaire, comme les anciennes versions, mais il était fabriqué dans une matière noir brillant. Je savais que ce n’était pas du verre, mais cela y ressemblait. Et le bracelet était large, mais on n’aurait pas pu le porter au poignet, car la boucle était trop petite. On pouvait tout juste y passer deux doigts.


    — Celui-là, déclara Alisha, c’est notre plus gros mystère. C’est aussi un parfait exemple de la façon dont les Loyalistes ont dissimulé des choses aux Mutins. Karval et Mortos l’ont découvert dans le réservoir d’eau, alors qu’ils réparaient le système.


    — Quel système ?


    — Le réseau d’eau, ma chérie. (Elle haussa les sourcils d’un air impatient, comme si je savais de quoi elle parlait.) Celui qui alimente les toilettes et les douches… Tressaco est équipé de grands réservoirs tous les cinq étages. Ils se remplissent grâce à des tuyaux qui descendent de quelque part au-dessus de nous. Il s’agit probablement de la même eau que celle qui est pompée dans le lac annulaire de la poupe pour alimenter le système d’arrosage, dans le ciel. Ensuite, des tuyaux plus fins l’amènent des réservoirs aux logements. À l’arrivée des premiers d’entre nous, la plomberie était bouchée et abîmée. Mais, il y a dix ans, on a nettoyé cette partie et rétabli le réseau d’eau. (Elle lança un regard impassible au curieux bracelet.) C’était emballé dans des couches de plastique au fond d’un réservoir, et ça bouchait une canalisation. Quelqu’un s’est donné beaucoup de mal pour le mettre à l’abri.


    — Ça doit donc être quelque chose d’important, hein ?


    — Oui. On ne comprend pas ce dont il s’agit, mais c’est une machine.


    — Une machine ?


    Je ne voyais pas comment c’était possible.


    — Oui. (Elle m’adressa un sourire.) C’est Noran qui l’a compris, bien sûr. Ensuite, il ne nous est plus resté qu’à trouver un chargeur de la bonne taille.


    Elle brandit l’un d’entre eux, avec des renfoncements circulaires, et en colla le bouton à la bande à induction.


    — Ah, compris-je en portant mon attention du bracelet au chargeur. Il utilise l’électricité.


    — Bien vu. (Elle enfonça la section circulaire du bracelet dans le renfoncement du chargeur. Au sommet de l’anneau noir un petit cercle de lumière rouge se mit à briller.) Rouge, ça signifie que ça charge.


    Comme la torche, la machine-bracelet mit quelques secondes avant de passer au vert.


    — Et maintenant ? demandai-je.


    — Et maintenant, on ne sait pas. (Elle glissa son doigt dans la boucle du bracelet et l’ôta du chargeur.) La charge dure deux mois environ. Il doit bien dépenser de l’électricité, d’une manière ou d’une autre. Mais nous ignorons de quelle façon, ce qui est incroyablement frustrant, compte tenu de l’importance qu’il doit avoir.


    Elle lui jeta un dernier coup d’œil avant de le reposer.


    Il y avait énormément d’objets étalés sur les tables.


    — Aucun d’eux n’a l’air vieux, constatai-je en étudiant ces curiosités. Papa dit que les machines des bâtisseurs fabriquaient des choses solides.


    — Il a raison, tout est fait pour durer. Et pas seulement les objets. Nous avons leurs vêtements, aussi.


    — Des vêtements ?


    — Oui. Il y a des armoires pleines de tenues dans chacun des appartements de Tressaco. Ce n’est pas nous qui les fabriquons, avoua-t-elle en désignant d’un geste la longue robe bleue qu’elle portait. Et ils se portent bien. Il faut des années et des années de lavage et d’utilisation quotidienne avant que ces tissus commencent à se détériorer ou à perdre de leur couleur.


    — Mais…


    Je baissai les yeux sur ce que j’avais pris pour un pantalon en daim.


    — Je suis allée à notre réserve et je l’ai choisi pour toi, me révéla Alisha avec un petit sourire. Attends de voir ce qu’on a d’autre, ma chérie, tu vas te régaler. Certaines des robes sont tout simplement éblouissantes. Si j’envie quelque chose aux premières générations du Daedalus, ce sont bien les fêtes qu’elles ont dû y organiser. Il n’y a pas d’autre raison d’avoir de telles tenues.


    — Génial, dis-je.


    Je me remémorais ma robe verte du Jour du Cyclage. J’étais persuadée que rien ne pourrait jamais l’égaler, quel que soit le tissu chic que les machines avaient jadis produit.


    Après son cabinet d’archéologie, elle m’emmena dans une haute cage d’escalier circulaire qui s’élevait sur trois étages, avec une baie vitrée sur tout un côté. Il faisait chaud, à l’intérieur.


    — Ici, c’est un immense auditorium, m’expliqua Alisha en haut du grandiose escalier en colimaçon. Raison pour laquelle l’escalier est ici. Il n’y en a pas beaucoup des comme ça, à Tressaco. Mais c’est utile. C’est un lieu idéal pour mes mesures de pression atmosphérique.


    — Vos quoi ?


    — Ça. (Durant notre descente, elle désigna un mince tuyau transparent qui se dressait verticalement au centre de la cage d’escalier, maintenu en place par plusieurs cordes. Il devait faire douze mètres de haut.) Tu vois le bassin, en bas ? Il est plein d’eau.


    — D’accord, oui.


    — Le tube aussi. (Elle le montra du doigt.) Tu vois la surface de l’eau ?


    C’était le cas. L’eau remplissait environ les deux tiers de la longueur du tube. Puis je baissai de nouveau les yeux vers le bassin. Le fond du tube était ouvert, sous l’eau.


    — Je ne comprends pas. Comment l’eau peut-elle rester dans ce tube ?


    Alisha esquissa un sourire.


    — Le tube est scellé à son sommet. Ainsi, la seule chose qui maintient l’eau à l’intérieur, c’est la pression atmosphérique.


    Je comprenais le principe : la pression exerçait une force à la surface de l’eau du bassin. Mais je n’aurais jamais cru qu’elle était si forte. La colonne d’eau dans le tuyau devait faire plus de sept mètres de haut. Cela faisait beaucoup d’eau à soutenir.


    — C’est vraiment astucieux, déclarai-je. (Frazer lui devait certainement son intelligence.) Vous avez découvert comment fabriquer cette mesure vous-même ?


    — Oui. Je l’ai mise en place il y a environ un an, quand j’ai commencé à remarquer des choses étranges à propos de l’air. Je pensais me faire des idées. Du moins, je l’espérais. Mais, depuis, je mesure la hauteur de l’eau tous les deux jours. Elle ne cesse de descendre. À ce rythme, dans cinq ou six ans, il n’y en aura plus. Non pas que nous pourrions vivre si longtemps. Il n’y aura plus assez d’air pour respirer dans trois ans tout au plus, si ça continue.


    — Le Tourbillon ! m’exclamai-je. La fuite se situe au niveau du Tourbillon.


    — Quel tourbillon ?


    — Au-dessus du village d’Akebia. Je l’ai vu de mes yeux il y a quelques semaines. Quand le clair de lune est allumé, on peut voir la brume s’enfoncer dans le ciel. Ils disent que ça a débuté juste après le Soubresaut, il y a trois ans.


    Pour je ne sais quelle raison sournoise, le souvenir de Rell me revint en mémoire. Ses bras autour de moi quand nous dansions. Son visage non loin du mien. Très près du mien, en fait. Plus près, et nous nous embrassions. J’avais l’impression que tout cela s’était passé dix ans auparavant.


    — Il faut que j’aille là-bas, déclara brusquement Alisha. Il faut que je voie ça.


    — Je voulais que le maire Fininen pose la question à la Capitaine Électrique. Papa m’a appris qu’elle répondait aux questions, avant. J’allais demander un vote à la prochaine assemblée du village. Mais… je suis ici maintenant.


    — Trois d’entre nous sont allés tenter de prévenir Ixia, dit doucement Alisha. Ils pensaient pouvoir s’adresser à leurs familles pour qu’au moins ces dernières les écoutent.


    — Non ! (Je portai la main à ma bouche.) Nous les avons Cyclés. Les régulateurs prétendaient les avoir surpris en train de voler nos récoltes.


    — C’est un mensonge. Tu as vu toute la nourriture qu’on a ?


    Je crus que j’allais fondre en larmes.


    — Qu’avons-nous fait ? Pourquoi vivons-nous comme ça ? Pourquoi ?


    Alisha me prit dans ses bras.


    — Ce n’est rien. Ils connaissaient les risques.


    — Mais ils sont morts, sanglotai-je. J’étais là. C’était moi la Fille-Fleur.


    — Ah. C’est comme ça que tu as su où me trouver ? Je me posais la question.


    Je hochai tristement la tête.


    — La femme m’a chuchoté que vous étiez à Tressaco. Elle m’a dit que vous étiez au courant au sujet de la raréfaction de l’air. Je n’en ai jamais parlé aux régulateurs.


    — C’était Bethal. Elle m’a aidée à fabriquer cette mesure de la pression atmosphérique. C’est elle qui a fixé toutes ces cordes, je suis nulle avec les nœuds. C’était une bonne amie. Nous avons bien rigolé, toutes les deux, durant toutes ces années.


    — Je suis navrée.


    — C’est inutile. Elle t’a conduite jusqu’à moi. Elle en aurait été très heureuse.


    Je me séchai les yeux avant de regarder fixement le tube de pression, redoutant ce qu’il révélait, ainsi que le fait que j’avais raison depuis le début.


    — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demandai-je.


    — Il faut que j’aille m’entretenir avec quelques personnes. Nous ne pourrons jamais boucher un trou dans le ciel par nous-mêmes. D’une manière ou d’une autre, nous devons attirer l’attention des machines restantes à bord du Daedalus, celles qui nous permettent encore de voler. Elles pourraient peut-être nous aider.


    — Comment ça ? m’étonnai-je. Comment allons-nous attirer leur attention ?


    — Aucune idée.
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    Chapitre 7


    Je ne compris combien j’étais fatiguée que lorsque le clair de lune s’alluma. Mon périple jusqu’à Tressaco m’avait épuisée. Cela dit, Noran avait raison à propos du treuil de l’ascenseur. Le fait d’actionner la roue pour monter et descendre soixante-dix étages et quelques plusieurs fois par jour allait m’endurcir considérablement. En deux semaines, j’aurais des muscles comme Makkus.


    Nous avons dîné ensemble (Frazer insista naturellement pour faire chauffer l’eau dans le four à micro-ondes). J’avais passé ma vie à prendre des repas en commun à la mairie du village. Je trouvai curieux, mais plutôt agréable, le fait de discuter tous les quatre autour d’une table, responsables de notre propre cuisine. Alisha avait beaucoup d’histoires à raconter sur son passé à Ixia. La vie n’y semblait pas très différente à son époque. Rien ne change à bord du Daedalus. J’imagine que c’est le but de la vie en village et le Cycle : tout conserver comme c’était avant.


    J’allai ensuite me coucher, réconfortée par la promesse d’Alisha d’aller jeter un coup d’œil dans la réserve de vêtements, le lendemain, avant sa grande assemblée avec tout le monde sur la façon de gérer le Tourbillon. Je pensais que j’allais m’endormir sur-le-champ, mais ce ne fut pas le cas. Avec tout ce qui s’était passé, toutes les choses qu’on m’avait présentées, j’avais la tête qui tournait. Image après image, tout prenait lentement forme dans mon esprit. Avec de nombreuses questions.


    Pourquoi les survivants de la Mutinerie avaient-ils abandonné les tours-montagnes pour aller vivre dans des villages ? Même sans électricité, les appartements étaient bien mieux que nos huttes. Et combien de personnes y avait-il à l’époque de la Mutinerie ? Il existait à présent une centaine de villages d’un millier d’habitants chacun. Il y avait soixante-dix tours-montagnes d’une centaine d’étages chacune. D’accord, tous les étages n’étaient pas occupés par des logements, peut-être quatre-vingts étages en tout. Mais il y avait vingt-cinq appartements à chaque niveau. Les familles étaient-elles composées de quatre personnes, comme la nôtre, ou davantage ? Moins, peut-être ? Je sais qu’il y avait eu de terribles affrontements entre les Loyalistes et les Mutins. Combien y avait-il eu de morts ? À l’école, on m’avait toujours répété que, dans les deux camps, la majorité des adultes avait été tuée au combat, mais les chiffres commençaient à m’effrayer. Malgré les couvertures chaudes du lit, je me mis à frissonner.


    Tout ce que j’avais toujours voulu savoir, tout ce que je ne comprenais pas au sujet de notre voyage, tout cela me revenait en pleine figure. Et le chef Atov devait savoir que Bethal et ses amis n’étaient pas en train de voler nos récoltes. Il avait menti, avec le soutien de Fininen. Qu’allait-il donc arriver à papa et maman ?…


     


    ***


     


    Je me réveillai en sursaut à mon heure habituelle, une demi-heure avant la lumière du jour. J’avais dormi, mais la nuit avait été agitée. Mes questions et mes rêves avaient fini par se confondre.


    En me levant, ma première décision fut de prendre une douche. La seconde révélation de l’eau de Tressaco. C’était de l’eau froide, mais elle ne semblait pas aussi fraîche que celle du canal. Mortos m’avait expliqué que Noran s’efforçait de raccorder certains des vieux chauffe-eau de la tour au circuit des bandes à induction, pour que nous ayons de l’eau chaude chaque fois que nous tournions le robinet. Mais il était prudent, car l’eau et l’électricité ne faisaient pas bon ménage, apparemment.


    Une douche chaude pour se laver quand on le souhaitait ! J’avais du mal à imaginer que cela soit réalisable. Sans doute se moquait-il de moi.


    Après la douche, je me rendis dans la chambre de Frazer et l’aidai à s’habiller. Il ne cessa de parler. Il débordait de projets pour fixer des moteurs et des poulies à sa chaise. Un Mortos enthousiaste discuta avec lui au petit déjeuner, tous deux parlant de batteries et d’engrenages, d’outils à utiliser, d’une chaise différente que Mortos se rappelait avoir vue au cinquante-troisième étage, qui avait des roues plus larges.


    Alisha et moi les écoutions, échangeant des sourires de temps à autre.


    — Frazer, tu es censé te ménager, finit-elle par le morigéner.


    — Je me ménage, grand-mère, insista-t-il. Il faut que Noran m’apprenne tout sur l’électricité avant qu’on commence à fabriquer des appareils. Mais je peux dessiner des plans en même temps, non ?


    — Eh bien, oui…


    Je souris dans ma coupe de fruits. J’avais vu combien elle avait été ravie d’être appelée « grand-mère ». Et, comme le reste de ma famille, elle était en train de se laisser entraîner par l’enthousiasme de Frazer.


    — Tu devrais essayer de faire fonctionner un bijou-temps, recommanda Mortos à Frazer. C’est un travail qui t’obligerait à rester assis tranquillement. (Cela s’adressait à Alisha.) Ce n’est pas très exigeant d’un point de vue physique, bien que ça demande une très forte concentration. Et ça te permettrait d’acquérir une expérience pratique de nos outils, et d’apprendre tout ce qu’il y a à savoir sur les engrenages.


    — Génial ! s’exclama Frazer. Vous allez m’apprendre ?


    — C’est Karval, le spécialiste des bijoux-temps. Je le lui demanderai.


    — Vous pensez que je pourrai commencer aujourd’hui ? Lequel pourrai-je réparer ?


    — J’en ai plusieurs dans mon bureau, intervint Alisha. Hazel, sois gentille, va m’en chercher un, je te prie. Dès ton retour, nous ferons un tour dans la réserve de vêtements pour toi. Ensuite, ce sera l’heure de l’assemblée. Nous pourrons tous commencer à réfléchir à la façon de nous attaquer à ce Tourbillon. D’accord ?


    Je finis mon pamplemousse.


    — Bien sûr.


    Je pris l’escalier jusqu’au soixante-douzième étage. Ce simple effort me laissa le souffle coupé quand j’arrivai en haut.


    Au cabinet d’archéologie, je contemplai les bijoux-temps. J’eus du mal à me faire à l’idée qu’ils puissent avoir été fabriqués sur Terre, comme Alisha le pensait. Si elle avait raison, ils avaient un millier d’années, au moins. Cela les rendait incroyablement précieux, les seuls objets que j’avais vus à bord du Daedalus qui nous reliaient véritablement au monde d’où nous venions.


    Et Frazer allait en démonter un. Frazer !


    Je me sentais à présent coupable de devoir choisir. Après les avoir de nouveau examinés, je pris celui qui me semblait le plus simple, donc sûrement le moins précieux.


    Je contemplai longuement les autres objets, ravie de savoir que des gens pouvaient fabriquer de telles merveilles. Il nous suffisait de réapprendre comment. Ce que les villageois ne feraient jamais, leur façon de vivre ne leur laissant le temps d’étudier ni l’électricité ni les engrenages. Mon regard s’attarda sur l’étrange machine à bracelet noir qui avait passé cinq cents ans dans un réservoir d’eau. Sa petite lumière verte brillait encore. Et je n’avais pas le moindre début d’idée sur ce dont il pouvait s’agir.


    Je passai mon doigt dans la boucle pour l’attraper. La petite lumière devint violette.


    — Séquence ADN de l’utilisateur confirmée comme celle d’un descendant de la capitaine Ashleigh Kruger. Restrictions d’accès aux fonctions annulées.


    Choquée, je poussai un petit cri et lâchai la machine. Elle avait parlé ! J’aurais voulu m’enfuir du cabinet d’archéologie, mais mes jambes étaient paralysées. Je ne pus rien faire d’autre que baisser les yeux par terre où elle était tombée. La petite lumière était redevenue verte et elle clignotait à présent comme un lent battement de cœur.


    — Quoi ? (Je m’aperçus que j’avais la gorge si serrée que je n’avais probablement pas parlé à voix haute.) Quoi ?


    — Veuillez préciser votre question, déclara la machine d’une voix calme et mélodieuse.


    Difficile de déterminer si elle était masculine ou féminine.


    — Qui êtes-vous ? Vous êtes vivant ?


    — Je suis un programme d’intelligence artificielle opérant au sein d’un module-processeur neuronal. Ma fonction principale est de créer une interface personnelle adaptative entre mon utilisateur et les systèmes du Daedalus et les cybots.


    Je continuai à la regarder fixement, toujours incapable du moindre mouvement.


    — Quoi ? répétai-je.


    — Afin de déterminer un niveau d’explication approprié, je vous prie de me dire quel niveau d’études vous avez atteint.


    — J’ai fini l’école. Je sais lire et écrire, et je fais un peu de maths, aussi. J’apprenais à m’occuper des poules, mais ce n’est pas vraiment ce que je veux faire dans ma nouvelle vie. Maintenant que je suis ici, à Tressaco, il y a énormément de choses plus importantes à faire pour aider Alisha.


    C’était peut-être le fruit de mon imagination, mais les clignotements verts semblèrent s’interrompre un moment.


    — Je suis dans l’incapacité de détecter le moindre nœud du réseau Daedalus, déclara la petite machine. La dégradation de l’environnement local indique qu’un laps de temps considérable s’est écoulé depuis ma dernière activation. Quel est l’état actuel du vaisseau ?


    — Eh bien, le Daedalus va plutôt bien, parce que nous volons toujours vers le nouveau monde, bien que le Tourbillon soit une mauvaise nouvelle, mais, à part ça, tout va bien. Oh, en fait, je pense que le chef Atov a menti pour pouvoir exécuter les trois Tricheurs, mais ce n’est pas ce que vous m’avez demandé, n’est-ce pas ? Alors… euh… nous vous avons trouvé, eh bien, d’accord, mon arrière-grand-mère vous a trouvé… Non, en fait c’étaient ses amis. Enfin, vous étiez dans un réservoir d’eau. Nous pensons que vous étiez caché là pendant la Mutinerie… Oh, c’était il y a cinq cents ans, donc, ouais, ça fait cinq cents ans que vous n’avez parlé à personne, j’imagine.


    J’avais conscience de débiter des âneries, mais le choc initial était en train de s’estomper. À présent, je me sentais gagnée par un sentiment d’excitation comme je n’en avais jamais éprouvé. J’avais du mal à garder ma main immobile. J’avais envie de danser de joie.


    Prenant une inspiration, je m’efforçai de recouvrer mon calme. Si je me mettais à sautiller, la machine allait probablement me prendre pour une folle. Elle n’aurait peut-être pas eu tort.


    — Veuillez confirmer qu’il y a bien eu une Mutinerie, demanda-t-elle.


    — Oui. Il y a cinq cents ans. Vous vous en souvenez ?


    — Non. Ma mémoire ne contient que des fichiers de base sur le vaisseau et des dossiers encyclopédiques. Tous les fichiers de l’utilisateur précédent ont été effacés lors de la mise en place de la restriction d’accès aux fonctions.


    — Vous voulez dire que vous étiez enfermé ?


    — Effectivement, oui. Une restriction d’accès de sécurité de niveau un à toutes les IA indépendantes a été décrétée par la capitaine. Un tel ordre ne peut être donné que dans des circonstances exceptionnelles. Elle a dû le donner pour empêcher tout abus de la part des individus impliqués dans la Mutinerie.


    — Bon… Pourquoi êtes-vous revenu à la vie à l’instant ? Ça fait dix ans qu’Alisha et ses amis vous rechargent régulièrement.


    — Lorsque vous êtes entrée en contact avec moi, un sous-système a analysé votre ADN. Vous êtes une descendante de la capitaine Ashleigh Kruger. Ce contact autorise mon fonctionnement intégral. En fait, vous êtes la clé pour me déverrouiller.


    Je me demande combien de temps je suis restée là, mon cœur battant dans mes tempes. Un long moment.


    — Quoi ? Non, oubliez ça. Il faut que je cesse de dire ça. D’accord. J’ignore ce qu’est l’adéenne, mais êtes-vous sérieusement en train de me dire que je suis parent avec la capitaine ?


    — L’ADN est votre code génétique. En termes simples, c’est la partie de votre biochimie qui porte vos traits, tels que votre carnation, la couleur de vos cheveux, votre groupe sanguin, votre taille, et ainsi de suite. Vous partagez de nombreux traits avec Ashleigh Kruger. Vous êtes sa descendante directe.


    — N’importe quoi !


    — Une analyse ADN de cette nature est infaillible.


    — Oh. Attendez. Alisha vous manipule depuis des années, et c’est mon arrière-grand-mère. Pourquoi ne vous êtes-vous pas débloqué pour elle ?


    — Si son ADN n’a pas déclenché le déblocage, c’est qu’elle ne descend pas de la capitaine. Par conséquent, le lien doit se trouver de l’autre côté de votre famille.


    — Maman ! (Je portai la main à mes cheveux pour les caresser. Maman aussi est rousse.) Capitaine nous protège ! qu’est-ce qu’elle va dire quand elle va apprendre qui est notre ancêtre ?


    — Avez-vous des instructions à me donner ?


    — Quoi ? Désolée ! Euh… comment dois-je vous appeler ?


    — Mon identifiant est normalement attribué par mon utilisateur. Il peut être tout ce que vous souhaitez. Une fois mon identifiant déterminé, je réagirai en fonction.


    — D’accord. Pourquoi pas John ? C’était le nom de mon grand-père, du côté de maman. Je l’aimais beaucoup. Il a été Cyclé quand j’étais petite. Ça te dérangerait ?


    — Aucun nom ne me dérange. Sachez qu’à ce stade de mon adaptation à vous je n’ai pas encore créé d’éventail de routines de réaction émotionnelle correspondant à votre personnalité. Elles se développeront à mesure que j’en apprendrai davantage sur votre comportement.


    Je n’étais pas certaine d’apprécier cette idée. Mais… qu’importe.


    — D’accord. Allons-y pour John, alors. Ravi de faire ta connaissance, John.


    — Tout le plaisir est pour moi. (La machine prit une voix légèrement plus grave, plus masculine.) Comptez-vous me dire comment vous vous appelez ?


    — Oh ! (Je rougis.) Je m’appelle Hazel.


    — Bonjour, Hazel.


    Je m’accroupis à côté de la machine. De John.


    — Qu’est-ce que je dois faire, maintenant ?


    — Les utilisateurs portent habituellement les unités comme moi à leur poignet, comme un bracelet.


    — Je ne crois pas que ce sera possible. Cette boucle est beaucoup trop petite pour aller à mon poignet.


    Je le vis se produire. Je le vis de mes yeux ! Le bracelet noir se modifia. Il s’amincit et s’allongea. Mais il n’y avait pas de parties mobiles, il était d’un seul tenant.


    — Comment as-tu fait ? hoquetai-je.


    — Ma structure externe est une matrice de brins métamoléculaires actifs. Je peux changer de forme pour m’adapter aux mensurations de mon utilisateur.


    Je ramassai John avec un sourire idiot. Lentement, je glissai mon poignet dans la boucle. Naturellement, il se resserra sur ma peau.


    — C’est confortable ? demanda John.


    — Oui. (Je me redressai en admirant le bracelet noir.) Je rêve…


    — Je vous garantis que non, Hazel.


    Je penchai la tête de côté.


    — Tu peux me voir, John ?


    — Oui. Ma structure est équipée de capteurs audio et vidéo.


    — Bon, tu me demandes des instructions. Quel genre d’instructions te donne-t-on, généralement ?


    — D’habitude, je fournis un accès personnalisé aux autres machines. Ça peut inclure un accès direct à des informations et l’utilisation de cybots pour vous servir. Cependant, je ne détecte pas pour l’instant le réseau de communication du vaisseau, ni aucune autre machine en fonctionnement.


    — Les Mutins ont détruit toutes les machines à bord.


    — Toutes ? En êtes-vous sûre ?


    — Eh bien, oui, il me semble.


    — Hazel, ça en fait beaucoup.


    — Je sais, soupirai-je. D’ailleurs, nous sommes censés atteindre notre nouveau monde bientôt. Mais la Capitaine Électrique ne nous dit jamais dans combien de temps.


    — Qu’est-ce que c’est la Capitaine Électrique ?


    — C’est la capitaine d’origine : Ashleigh Kruger. Quand elle a vu que les Loyalistes et elle étaient en train de perdre, elle s’est coulée dans les plus grosses machines du Daedalus, celles qui sont chargées du vol du vaisseau. Les Mutins ne pouvaient pas lui mettre la main dessus sans détruire ces machines, car ça aurait neutralisé le Daedalus. (Je lançai à John un regard penaud.) Enfin, c’est ce qu’on nous a enseigné à l’école.


    — C’est plausible, consentit John. La capitaine et les officiers supérieurs étaient équipés d’une interface neuronale directement reliée aux IA de commandement. Hazel, si les Mutins ont détruit toutes les autres machines, comment vous nourrissez-vous ?


    — Nous cultivons l’habitat.


    — Combien d’humains vivent-ils à bord du Daedalus, désormais ?


    — Il y a une centaine de villages d’environ mille habitants.


    — Des villages ?


    — Oui, nous les avons bâtis.


    — Vous ne vivez plus dans les appartements des tours-montagnes ?


    — Non.


    — Pour quelle raison ?


    — Aucune idée. Ils ont été très endommagés, et les ascenseurs ne fonctionnent plus, car il n’y a plus de grosse électricité. Je suppose que c’était plus facile d’aller vivre dans les champs.


    — Mais vous êtes à Tressaco, là…


    — Oh, ouais, mais c’est là où vivent les Tricheurs.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Les personnes qui refusent d’être Cyclées.


    Prenant une profonde inspiration, je lui expliquai la philosophie du Cycle.


    — Le sacrifice est un comportement extrêmement inhabituel au sein d’une société humaine, me fit remarquer John quand j’en eus terminé. Je ne connais aucun équivalent dans l’Histoire.


    — Nous n’avons pas le choix. Le Daedalus est un monde fini. La Capitaine Électrique a compris que c’était notre unique moyen de survie.


    — Et nous volons actuellement en direction d’un nouveau monde ?


    — Oui. Le voyage était censé durer cinq cents ans. En gros, en tout cas.


    — Et la Capitaine Électrique ne vous tient pas au courant de votre progression ?


    — Voilà.


    — Hazel, il ne s’agit pas d’une situation optimale.


    Je haussai les épaules.


    — Je sais. Pour couronner le tout, l’air s’échappe de l’habitat. Ça fait des années.


    — Quelles méthodes de réparation appliquez-vous ?


    — Je crois qu’il est temps que je te présente Alisha.


     


    ***


     


    À mon retour, Frazer, Alisha et Mortos étaient encore attablés.


    — Je me demandais ce qu’il t’était arrivé, reconnut Alisha d’un ton léger.


    Puis elle vit ma tête.


    Honnêtement, je n’avais aucune raison de culpabiliser. Pourtant, Alisha et ses amis avaient passé énormément de temps à tenter de faire fonctionner ces objets. Des dizaines d’années.


    Je leur montrai John.


    — Je l’ai pris dans ma main. Désolée. Mais…


    — Bonjour, tout le monde ! les salua John.


    Comme moi un peu plus tôt, Alisha poussa un petit cri de surprise. Mortos lança un regard étonné au bracelet, se levant d’un bond comme s’il s’apprêtait à courir se mettre à l’abri. Et Frazer ?


    — Nom d’un crapaud, c’est trop génial ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que c’est ? Comment ça fonctionne ?


    — C’est une intelligence artificielle, déclarai-je, tentant de prendre un ton blasé. Elle donne à son utilisateur l’accès à toutes les machines du vaisseau. Et c’est moi, l’utilisateur.


    — Il se pourrait que je sois la dernière intelligence artificielle indépendante fonctionnelle à bord du Daedalus, annonça John. Et il n’y a plus aucune machine à laquelle accéder.


    — Ça fonctionne ! s’écria Alisha d’un air bouleversé. Tu as réussi à le faire fonctionner. (S’approchant, elle me saisit le poignet et regarda John fixement.) Et il a changé de forme. Le bracelet est plus long. Comment as-tu fait ça ?


    — Euh… eh bien… (J’adressai un grand sourire à Frazer.) Il semblerait que Frazer et moi soyons des descendants d’Ashleigh Kruger.


    — Pas possible ! s’exclama Frazer.


    — Hazel a raison, intervint John. Ashleigh Kruger a restreint mon utilisation. Seul un de ses descendants pouvait me réactiver.


    — Il m’a suffi de le toucher, me justifiai-je. John a aussitôt su que mes traits biochimiques étaient ceux de la famille de la capitaine. Il peut les analyser.


    Je ne tins pas compte du sourire de dédain amusé de Frazer durant mon explication. J’avais l’impression de savoir de quoi je parlais.


    — Pourquoi t’a-t-on caché ? voulut savoir Alisha.


    — Je ne le sais pas. J’en déduis qu’il s’agissait d’une procédure tactique. On employait des dizaines de milliers d’unités comme moi au moment de la Mutinerie, et le service d’électronique du vaisseau possédait des bâtibots qui pouvaient en produire plus. D’après vos descriptions des événements, il est probable que les Mutins ciblaient les IA pour les détruire. Mon utilisateur souhaitait que je survive.


    — Sais-tu comment réparer les machines cassées ? demanda-t-elle.


    — Ma mémoire contient les schémas de huit mille machines différentes présentes à bord, y compris ceux des bâtibots.


    — Qu’est-ce que c’est, des « bâtibots » ? s’enquit Frazer.


    — Ce sont des machines qui produisent des articles à la demande, comme des vêtements ou de la nourriture. Les plus perfectionnés sont même en mesure de se reproduire à l’identique.


    — Donc, en gros, les bâtibots sont comme de superateliers de menuiserie ?


    — C’est le principe, oui.


    — Et les savoirs essentiels ? demanda Alisha. Tu peux nous enseigner la science et notre histoire ?


    — Je dispose de fichiers renfermant toutes les connaissances scientifiques que les humains ont accumulées jusqu’au moment où le Daedalus a quitté la Terre. Des dossiers historiques et culturels sont également disponibles.


    Abasourdie, le souffle court, Alisha s’appuya contre le dossier de son siège.


    — C’est ce que nous espérions. Capitaine soit louée ! Nous allons pouvoir tout reconstruire, remettre en marche les machines d’avant la Mutinerie, réapprendre toutes les connaissances que nous avons perdues. C’est pour cette raison qu’on t’a caché, pour que tu survives à la Mutinerie et que tu nous aides.


    — Oui. (John sembla hésiter.) Cependant, je ne suis pas en mesure de déterminer les circonstances qui ont empêché la Capitaine Électrique de lancer une opération de reconstruction complète. Le Daedalus a été conçu avec de nombreuses redondances, notamment pour pouvoir résister à des catastrophes extrêmes.


    — Eh bien, tu n’auras qu’à poser toi-même la question à la Capitaine Électrique, déclara Mortos. Il nous suffit de t’emmener à l’écran d’un village.


    Cela fit tressaillir Alisha.


    — On pourrait, mais ce serait très délicat, politiquement. Nous sommes toujours des Tricheurs, tu sais. Pour le moment, aux yeux des régulateurs, nous ne sommes que du guano ambulant. J’aimerais d’abord voir ce que nous pouvons faire nous-mêmes ici. Peut-être John pourra-t-il nous expliquer comment remettre en route les circuits de grosse électricité de Tressaco. Ça devrait nous permettre de convaincre les villages de nous écouter.


    — J’ai en mémoire des schémas des tours-montagnes et de leurs systèmes d’alimentation, déclara John. Je devrais pouvoir vous donner quelques conseils.


    — Je te remercie. (Alisha m’adressa un sourire satisfait.) Mais tout le monde va arriver à l’assemblée à présent. J’aimerais te présenter aux autres.


     


    ***


     


    Alisha avait convoqué la réunion dans une longue salle du soixante-dix-neuvième étage. Frazer étant avec nous, nous avons dû emprunter la plate-forme à treuil pour monter.


    Alisha et Mortos braquaient leurs torches devant nous, tandis que je poussais mon frère le long du couloir. Cela ne me dérangeait pas. Sa chaise à six roues et le sol parfaitement plat me simplifiaient la tâche. Je servais uniquement à le diriger, vraiment.


    — Pourquoi ne marchez-vous pas ? demanda John à Frazer.


    — Je ne peux pas. Je ne peux plus. J’ai eu un accident qui a endommagé ma colonne vertébrale. Mais bon, je vais équiper cette chaise de moteurs pour être indépendant. Tu pourras m’aider ?


    — Je vous fournirai tous les détails dont vous aurez besoin.


    — Comment les gens dans mon cas se déplaçaient-ils, avant ?


    — Il n’y avait personne dans votre cas. Nous réparions toujours les colonnes vertébrales endommagées, soit avec une chirurgie des microfilaments, soit en mettant en place une thérapie génétique vectorielle afin de régénérer les nerfs détruits.


    M’immobilisant au milieu du couloir, je levai mon poignet pour regarder John fixement.


    — Tu veux dire qu’avant les médecins étaient capables de soigner ce genre de blessure ? lui demandai-je d’un ton incrédule.


    — Oui.


    — Il y a une machine à médicaments dans l’hôpital de notre village. Endommagée par les Mutins, elle ne fabrique plus que quelques types de médicaments, désormais : des biotiques, des antidouleurs, ce genre de choses… Tu crois que tu pourras nous aider à la réparer pour qu’elle en fabrique d’autres, comme ceux dont tu parles… pour les nerfs ?


    — Je ne comprends pas. Vous dites que c’est un processeur pharmacologique fonctionnel ?


    — On appelle ça une « machine à médicaments ». Les Mutins l’ont en partie détruite. Ils en ont fait autant avec toutes celles des autres villages.


    — Hazel, un processeur pharmacologique est un appareil très complexe. Quand il est physiquement endommagé, il cesse totalement de fonctionner. Il ne peut y avoir d’états où il produit certains médicaments et non d’autres.


    — C’est pourtant le cas, insistai-je.


    Malgré tout, je ne pus m’empêcher d’esquisser un sourire de satisfaction. J’avais toujours trouvé cela curieux.


    — C’est un étrange paradoxe, constata John. Un processeur pharmacologique ne peut pas fonctionner de cette façon, mais vous prétendez le contraire.


    — Oui.


    — S’il n’était pas endommagé, intervint Frazer, qu’est-ce qui pourrait le contraindre à un tel fonctionnement ?


    — Il aurait fallu installer dans ses processeurs une routine d’interdiction limitant sa production.


    — Les Mutins, dis-je. C’est forcément eux.


    — Il me semblait que vous aviez dit que c’était la Capitaine Électrique qui avait fondé les villages et le Cycle, après la Mutinerie…, me rappela John.


    — C’est le cas.


    — C’est un paradoxe, dit Frazer d’un air impassible, appréciant manifestement ce terme.


    — Pourrais-tu lever cette interdiction ? demandai-je.


    — Éventuellement. Ça dépend de son niveau de complexité.


    — Que veux-tu dire par là ?


    — Que je ne peux rien garantir.


    — Peu importe. Il faut essayer.


    J’adressai un sourire timide à Frazer. À cet instant précis, il était plus important pour moi de le soigner que de s’occuper de la fuite d’air.
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    Chapitre 8


    Une vingtaine d’amis d’Alisha se présentèrent à l’assemblée. J’avais fait la connaissance de la plupart d’entre eux la veille. Ils s’attendaient à discuter de la fuite d’air et des moyens d’y remédier. Au lieu de cela, on leur présenta John.


    Les questions qu’ils posèrent étaient plutôt douces, presque timides.


    — Les machines à nourriture peuvent-elles vraiment produire n’importe quel type de repas ?


    Réponse : oui. Ce que je trouvais relativement évident. Quand on est capable de fabriquer des machines qui font de la nourriture, pourquoi devrait-on les limiter à certains plats ?


    — Les gens voyageaient-ils en bateau sur le canal avant la Mutinerie ?


    Non. Apparemment, il existe tout un tas de tunnels, dans l’habitat, avec des voitures électriques qui se pilotent toutes seules. Elles sont rapides.


    — À quelle vitesse vole le Daedalus ?


    À dix pour cent de la vitesse de la lumière. J’eus du mal à comprendre, tout d’abord, ce qui obligea John à expliquer que la lumière n’était pas instantanée, mais « très rapide ». Les chiffres qu’il donna étaient fous. Mais… papa répétait qu’on apprenait chaque jour de nouvelles choses. Jusqu’à présent, j’avais l’impression d’avoir eu mon lot de nouveautés pour dix vies. Et ce n’était que le milieu de la matinée.


    — Qu’est-ce qui alimente les moteurs ?


    Ce fut Frazer qui posa celle-là, naturellement.


    L’antimatière, qui explose quand elle entre en contact avec de la matière ordinaire, et ce sont ces explosions qui font avancer le vaisseau, le faisant accélérer.


    — Y a-t-il d’autres arches spatiales ?


    Le Daedalus était la troisième à avoir quitté la Terre. Cinq autres étaient en construction, à son lancement, d’autres encore étant prévues. Plus d’une centaine de vaisseaux d’exploration interstellaire automatisés avaient été lancés au cours du siècle précédent afin d’étudier des systèmes planétaires et de renvoyer des résultats. Certains transportaient des graines et des œufs afin de transformer des mondes désertiques et sans vie en planètes comme la Terre et nous permettre d’y vivre si nous les atteignions un jour.


    Quand John nous parla des autres vaisseaux, je me tournai vers Frazer. Je crus qu’il allait pleurer de bonheur. Je le comprenais totalement. Le fait de savoir qu’il y avait vraiment d’autres personnes quelque part, menant une vie intéressante et merveilleuse, avait quelque chose de profondément rassurant.


    — Quel genre de musique écoutaient-ils ?


    John m’étonna. Il ne se contenta pas de nous répondre, il nous en diffusa. Là, au soixante-dix-neuvième étage, en contemplant le paysage luxuriant incurvé, j’écoutais une chanson de la Terre pour la toute première fois. Elle avait été composée mille cinq cents ans auparavant. Je n’en comprenais pas la moitié des mots, mais ce n’était pas grave : elle parlait de rentrer chez soi. Et la musique qui accompagnait ces paroles poignantes était amusante, funky et merveilleuse. Elle s’appelait Sweet Home Alabama.


    Jamais je ne l’oublierai. Si je m’exerçais à la guitare tous les jours durant un siècle, jamais je ne jouerais aussi bien que ces musiciens d’un monde perdu, si loin de nous, aussi bien dans le temps que dans l’espace.


    Ensuite, John diffusa de la musique orchestrale, ce qui n’avait rien à voir et était très impressionnant, à sa façon. Je voulus de nouveau écouter Sweet Home Alabama. J’étais convaincue qu’Alice l’adorerait.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Narline d’un ton ferme.


    Elle tendait une feuille blanche sur laquelle elle avait fait un dessin au fusain. Narline était la personne la plus âgée de Tressaco. Elle avait cent cinquante-neuf ans, ce qui faisait probablement d’elle la doyenne à bord du Daedalus.


    Je levai mon bras pour que John puisse mieux voir le dessin. La main de Narline tremblait légèrement, mais son visage ridé semblait déterminé. Elle avait posé la question comme une sorte de défi. J’examinai son dessin. Je crus tout d’abord qu’il s’agissait d’une fleur très complexe, avec de fins pétales qui s’achevaient par de longues feuilles tournoyantes. Puis mon point de vue changea, et je compris que c’était censé être une sorte d’animal. Il avait le corps bulbeux, de forme ovoïde, avec des membres recourbés autour de sa circonférence. Je n’aurais su dire s’il s’agissait de bras ou de jambes, cela pouvait visiblement être les deux. Il n’avait ni mains ni pieds.


    — Cette image ne figure pas dans ma mémoire, répondit John.


    J’entendis un certain nombre de soupirs, à l’autre bout de la pièce. L’unique déception de la journée.


    — Tu en es sûr ? demanda Narline.


    — J’en ai bien peur, oui.


    — Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Frazer avec curiosité.


    Narline secoua la tête. Elle semblait amèrement déçue que John ne puisse identifier son dessin.


    — J’ai vu ce dessin un jour, expliqua-t-elle. Il y a plus de cent ans, à présent, quand je vivais à Mallux, une tour-montagne près de la paroi terminale avant. Quelqu’un avait réalisé à la craie toute une rangée de dessins, sur un mur, dans les entrailles de la tour. Non seulement on avait tenté de les effacer, mais on avait pratiquement détruit le mur pour s’en débarrasser. Mais il restait assez de celui-ci pour en déterminer les contours. En dessous, son auteur avait écrit : « YI, TYPE II ».


    — Je n’ai jamais rien vu de tel dans le livre sur les animaux à l’école, déclarai-je.


    — Personne n’en a vu, ma chérie, reconnut Narline. Raison pour laquelle j’espérais que ton nouvel ami pourrait me dire ce que c’était.


    — Il s’agit peut-être d’une simple œuvre d’art, suggéra John.


    Narline me lança un regard presque compatissant.


    — Tu n’as pas vu ce mur. Ceux qui l’ont détruit… C’était violent. Il y avait des squelettes, aussi, dans les décombres, en dessous. De très vieux. Des gens qui n’ont jamais été Cyclés.


    — Un combat lors de la Mutinerie, suggérai-je.


    Elle haussa les épaules.


    — Peut-être. On ne le saura jamais.


    — Comment allons-nous colmater la fuite ? demanda Mortos.


    — Je proposerais de découvrir d’abord quelles sont les IA de commandement encore fonctionnelles, répondit John. Si une section d’ingénierie marche encore, elle disposera de cybots spécialisés qui pourront se déployer pour effectuer les réparations. Dès que la fuite sera rebouchée, on pourra ouvrir les réservoirs d’air pour que l’habitat retrouve une pression normale.


    — Tu veux dire qu’il existe un réservoir disposant d’assez d’air pour remplir l’ensemble de l’habitat ? demanda Frazer d’un ton particulièrement dubitatif.


    — Plusieurs, oui. L’air est stocké sous forme liquide pour en réduire le volume.


    — On peut liquéfier l’air ?


    — À des températures extrêmement basses. C’est ce qu’on appelle la cryogénie.


    — Basses comment ?


    — On s’occupera de ce genre de détails plus tard, intervins-je.


    Il était clair que Frazer aurait continué à poser des questions scientifiques des années durant, si je lui en avais laissé l’occasion. Pour être honnête, cela m’intéressait également, mais il nous fallait établir des priorités.


    — Comment savoir quelles IA de commandement fonctionnent encore ? demandai-je.


    — Le réseau du vaisseau n’étant plus opérationnel, je suggère un contact direct.


    J’éprouvai un léger frisson, soupçonnant ce que serait la réponse de John à ma question suivante.


    — D’accord. Où se trouvent les IA de commandement ?


    — Dans les compartiments avant. Pour sa maintenance, le Daedalus fait appel à de nombreux services spécialisés. Chaque service est divisé en sections indépendantes sous le contrôle d’une IA de commandement susceptible d’être physiquement scellée, en cas d’urgence. L’habitat étant demeuré intact et fonctionnel, une ou plus ont dû survivre à la Mutinerie.


    — Dans les compartiments avant ? demanda Alisha. Tu veux dire derrière la paroi terminale avant ?


    — Oui.


    — Génial ! s’exclama Frazer. C’est là que la capitaine a mené sa dernière bataille. Voilà cinq cents ans que personne n’y est plus allé.


    — L’accès a été bloqué, expliqua Alisha.


    — Bloqué de quelle manière ? voulut savoir John.


    Jetant un coup d’œil autour de moi, je ne vis que des visages perplexes.


    — Nous l’ignorons, reconnus-je. Nous ne savons même plus où se trouvent les portes de la partie avant.


    — Moi, je le sais, déclara John. J’ai les plans complets du vaisseau. Les tunnels continuent jusqu’à la section avant.


    — Tu pourrais nous y conduire ?


    — Ça dépend de la nature des barrières. Si les portes de secours aux points d’accès ont été verrouillées de façon électronique, je pourrai sans doute les ouvrir. Sinon, je vous conseillerai sur la meilleure méthode pour les franchir. Je ne crois pas que toutes les voies d’accès soient fermées. Il existe des centaines de couloirs secondaires et de passages pour les cybots.


    — Il nous faudra le soutien des villages, nous rappela fermement Alisha. Nous ne pouvons pas nous promener devant la paroi, à la recherche d’un accès. Pour eux, nous ne sommes que de Tricheurs, à mettre en prison avant d’être Cyclés.


    — L’existence de John suffira sûrement à les convaincre que nous faisons ce qu’il faut, non ? répliquai-je.


    — Hazel, les maires et les régulateurs ont tout intérêt à ce que les choses restent en l’état.


    — Mais l’atmosphère se raréfie !


    — Il nous faut quelque chose de gros, une chose dont ils ne pourraient pas aisément nier la réalité pendant qu’ils essaient de nous Cycler. Quelque chose que tout le monde comprendra.


    — Les circuits électriques à haute tension, proposa Mortos. Rallumer Tressaco : les ascenseurs, les lumières… tout.


    Tout le monde acquiesça. Ce n’était pas que je ne voulais pas rallumer la tour-montagne, mais ma priorité était différente. Et c’était moi l’utilisatrice de John.


    — Y a-t-il un hôpital à Tressaco ? demandai-je à John.


    — Oui. Il y a un grand établissement médical au vingt-cinquième étage, ainsi que deux cliniques plus petites, l’une au second, l’autre au quatre-vingt-treizième.


    Tout le monde s’était tu et me regardait.


    — Ces établissements disposent-ils des machines médicales capables de soigner la colonne vertébrale de Frazer ?


    — À l’origine, ils étaient équipés de processeurs pharmacologiques avancés. Il nous faudra déterminer s’ils sont encore fonctionnels.


    — Si Frazer retourne à Ixia en marchant, personne ne pourra faire comme si ce n’était pas le cas, annonçai-je. Il leur faudra nous écouter.


    — Hazel, même s’il est possible de réactiver les processeurs pharmalogiques, la thérapie prendra plusieurs jours pour remettre ses nerfs en état, me fit remarquer John.


    — Très bien, dis-je. Dès que Frazer aura son traitement, nous pourrons nous concentrer sur le rétablissement de l’électricité. Proposons-leur deux miracles.


    Alisha m’adressa un sourire à la fois narquois et admiratif.


    — À vos ordres, Fille de la Capitaine !


     


    ***


     


    La clinique du quatre-vingt-treizième étage était composée d’un large couloir qui s’enfonçait dans la roche, de plus en plus sombre à mesure qu’on le longeait. John nous expliqua que les pièces de chaque côté étaient des salles de soins. Je poussai Frazer, l’ensemble des participants à l’assemblée dans notre sillage bavardant joyeusement en allumant leurs torches pour éclairer le chemin. Quel défilé ! L’optimisme était contagieux.


    J’avais trouvé que le simple fait de tomber sur Alisha à Tressaco était un exploit. Mais ce que nous pouvions accomplir à présent avec l’aide de John rendait cela presque insignifiant.


    La cinquième salle sur la gauche devait être équipée d’un scanner de diagnostic, annonça John. Il avait raison. Au centre de la pièce se trouvait un grand lit couvert de poussière et de toiles d’araignées et surmonté d’un large arceau en demi-cercle.


    — Tout me paraît en bon état, déclara John après que j’ai levé le poignet pour lui permettre d’examiner les environs. Noran, nous allons devoir ôter les boîtiers de l’unité et examiner l’alimentation électrique. Vous devrez la brancher directement au circuit de la bande à induction. Il devrait y avoir assez de courant.


    — Je vais chercher mes outils, dit Noran.


    Durant son absence, on s’enfonça plus profondément dans la clinique. La quinzième pièce était équipée d’une machine à médicaments qui ressemblait fortement à celle d’Ixia.


    — Il faudra également la brancher à la bande à induction, ordonna John. Dès que le cœur du processeur sera alimenté, je pourrai communiquer directement avec elle.


    — Comment la bande à induction peut-elle encore avoir de l’électricité quand il n’y en a pas ailleurs ? m’enquis-je.


    — Elle possède une alimentation de secours. La tour-montagne est reliée par un câble au réseau qui parcourt le sol de l’habitat. Toutefois, l’alimentation principale de Tressaco provient du réseau électrique primaire situé dans le ciel, au-dessus de nous. Il alimente en électricité les bandes-soleil et les pompes des tuyaux d’irrigation, aussi. Il est donc manifestement opérationnel. J’en déduis que soit l’alimentation de Tressaco a été coupée au poste de commande, soit les câbles ont été sectionnés. Que ce soit l’un ou l’autre, corriger ça ne devrait pas poser de problème.


    — D’accord, dis-je, tandis que nous ramenions Frazer vers la salle de diagnostic. Quand le courant sera rétabli, les machines fonctionneront de nouveau correctement ?


    — Ça devrait être le cas. Les bâtibots suivent un processus d’alignement moléculaire amélioré pour fabriquer ces objets, ce qui crée un matériau très résistant. L’ensemble des systèmes du Daedalus a été conçu dans ce matériau pour qu’ils demeurent opérationnels des siècles durant.


    — Comme toi, déclarai-je.


    — Comme moi.


    — Mais pas comme nous.


    — Quand le Daedalus a quitté la Terre, les techniques génétiques avaient permis de prolonger l’espérance de vie humaine à plus de cent soixante-dix ans.


    — Nous Cyclons à soixante-cinq, grommelai-je d’un air sinistre.


    — Espérons que ça prendra fin lorsque nous aurons remis en service les systèmes du Daedalus.


    — Oh, je vais tout faire pour que ce soit le cas. Fais-moi confiance.


    Noran réapparut avec deux sacs remplis de presque tous les outils de son atelier. Sous la direction de John, Mortos et lui commencèrent à ôter différents panneaux, au pied du lit, tandis que le reste d’entre nous braquait des torches sur eux pour les éclairer. Je dus me pencher à côté d’eux pour que John puisse voir ce qu’ils faisaient et leur donner de nouvelles instructions.


    — Je ne connais pas ce type de câblage, prévint John. Hazel, approchez-moi davantage.


    J’enfonçai mon bras dans l’ouverture rectangulaire que Mortos avait pratiquée, tandis que Noran y dirigeait sa torche. En scrutant le trou les yeux plissés, je compris aussitôt de quoi parlait John. J’avais déjà vu des intestins d’animaux à l’abattoir, la façon dont ils étaient tous rassemblés. Les composants brillants de la machine étaient comme un équivalent mécanique. De minces faisceaux de câbles colorés surgissaient d’un petit trou circulaire dans le sol, avant de se diviser en bandes qui disparaissaient dans des entrailles géométriques. Mais il y avait aussi d’autres câbles, de minces fils blanc laiteux qui s’enroulaient autour des composants dans un enchevêtrement désordonné. C’était curieux, mais cela me faisait penser à des racines de plante.


    — Ces fibres blanches sont étrangères, déclara John.


    — Comment ça ?


    — Elles ne font pas partie de la machine originale. Je dispose d’un petit nombre de capteurs qui me montrent qu’elles sont de nature organique.


    — Comme une plante ? demanda Frazer.


    — Il semblerait, oui, même si leur structure biochimique est plutôt inhabituelle. J’ignore ce dont il s’agit.


    — Mais elles sont à l’intérieur de la machine, dis-je.


    — Oui. On dirait qu’elles ont poussé par le conduit et suivi le câblage du réseau principal jusqu’aux processeurs. C’est étrange. Je suis incapable de déduire d’où elles viennent.


    — Bon, et que font-elles ?


    — Je n’en sais rien non plus. Cependant, d’après la nature de l’infiltration, je déduis qu’elles ne sont pas bénéfiques.


    — Tu veux dire que ce sont les Mutins qui les ont placées là ?


    — C’est possible. Mortos, je vous suggère de les enlever, si possible. Pouvez-vous tenter d’en sectionner une, je vous prie ?


    — Pas de problème, répondit l’intéressé, attrapant un couteau très aiguisé dans sa collection d’outils.


    Je tins John aussi près que possible pendant que Mortos tranchait la fibre fine à l’aide de la lame qu’il avait sélectionnée. Une petite goutte de liquide visqueux jaune foncé luisait au bout de l’extrémité sectionnée.


    — Incontestablement organique, annonça John. Bien que la fibre en elle-même soit inoffensive. Mortos, coupez les fibres restantes, je vous prie.


    Je le regardai couper le faisceau qui ressemblait à une corde à l’endroit où il surgissait du trou du conduit. On aurait dit qu’il avait fait cela toute sa vie, le tranchant aussi adroitement que s’il découpait des filets de poisson. Quand il en eut terminé, sa lame était couverte de liquide jaunâtre.


    — J’ignore à quel point ça a affecté les processeurs, déclara John. Mais voyons ce qui se passe quand nous les démarrons. Mortos, j’ai à présent besoin que vous retiriez le boîtier du troisième bloc jaune.


    Mortos suivit les instructions, mettant au jour divers terminaux à l’intérieur de la machine, et fixant des fils aux languettes métalliques. Dans le même temps, Noran et Karval commencèrent à se servir de fins outils sur la bande à induction de la pièce, ôtant sa surface afin d’en découvrir le câblage interne.


    Un quart d’heure plus tard, le scanner de diagnostic était branché à une alimentation électrique.


    — Je ne dis pas que c’est dangereux, alerta John, mais il vaut probablement mieux que nous restions tous en retrait pendant que je l’allume.


    — Comment comptes-tu l’allumer ? voulut savoir Noran.


    — Dès que nous l’avons alimentée, elle s’est mise en veille. Je peux le détecter, et j’ai établi un lien avec son nœud de réseau général. C’est parti.


    De petites lumières violettes s’allumèrent à l’intérieur de l’arceau. Ce dernier se mit à remuer, glissant sur la longueur du lit, avant de revenir en arrière, à sa position de départ, à la tête du lit.


    — Elle est prête, annonça John.


    Mortos et moi avons hissé Frazer sur le lit. Je remarquai que les lumières dans l’arceau avaient changé. La plupart d’entre elles étaient à présent vertes, certaines orange, et deux ou trois rouges.


    — Ça va ? m’enquis-je.


    — Il y a quelques détériorations, c’est évident, après une si longue période d’inactivité, expliqua John. Elle est cependant fonctionnelle à soixante-douze pour cent. C’est suffisant pour ce scan.


    — Et les fibres ? La machine se rappelle-t-elle qui les a mises là ?


    — Les processeurs du scanner ne possèdent pas ce genre d’IA. Ils ne réfléchissent pas comme vous et moi. Toutefois, il a indiscutablement subi des dégâts importants au niveau de son cœur de traitement. Je détermine que c’est sans doute dû à la rupture de son intégrité physique par les pointes des fibres. Les zones endommagées se situent essentiellement autour des nœuds de connexion. Ses routines d’exploitation compensent du mieux qu’elles peuvent.


    — Mais ça ne fera pas souffrir Frazer, insistai-je.


    — Non. C’est impossible.


    Je demeurai à côté du lit pour lui offrir tout le soutien possible pendant que l’arceau glissait le long du corps de Frazer, dans un sens, puis dans l’autre. Frazer était tellement hypnotisé par les lumières de l’appareil qu’il ne remarqua même pas ma présence. Quelque chose dans la fluidité et l’efficacité du mouvement de cette machine suscita en moi une grande confiance. Elle datait de l’époque des bâtisseurs. Et ils savaient vraiment ce qu’ils faisaient.


    — Scan terminé, annonça John. Les dégâts semblent soignables.


    Je ne pus retenir un petit sanglot de soulagement. Derrière moi, Alisha et leurs amis applaudirent. Frazer tentait désespérément de rester impassible, mais je savais exactement à quel point il espérait, malgré son calme. L’espace d’un instant, cela me troubla. Cet espoir était une chose si ténue, l’avis d’une machine cassée de plus de neuf siècles, que je ne pouvais pas supporter l’idée qu’il lui soit ôté. Ni à moi.


    — Le logiciel de diagnostic a proposé une formule pour un vecteur génétique, détailla John. Nous devons à présent tenter de rétablir l’alimentation du processeur pharmacologique.


    On remit Frazer sur sa chaise, et tout le monde se dirigea vers la salle équipée du processeur pharmacologique. Brancher celui-ci à la bande à induction nous demanda beaucoup plus de temps.


    John demanda que l’on retire plusieurs petits panneaux un peu partout dans le boîtier. Une fois les entrailles de la machine à nu, nous avons pu revoir toutes ces ennuyeuses fibres blanches, plus abondantes cette fois, surgissant de nouveau du trou du conduit, dans le sol.


    — Il doit y en avoir énormément dans les canalisations, réfléchit Alisha. C’est un champignon ? Je sais qu’ils poussent dans le noir…


    Je jetai un coup d’œil à John, mais il garda le silence.


    L’attente fut passablement longue, mais, en fin de compte, Mortos, Karval et Noran parvinrent à accomplir la tâche que John leur avait confiée. Comme précédemment, on se mit tous en retrait le temps d’allumer la machine. La moitié de sa surface semblait parcourue de curieuses lignes de lumière. Des blocs de caractères verts et jaunes défilaient sur de petits écrans.


    — Il y a de la fumée ! s’exclama Frazer, inquiet, tendant un doigt avec son bras valide.


    Effectivement, de petites volutes de fumée s’échappaient de quelques panneaux ouverts.


    — L’électricité fait brûler les fibres organiques, expliqua John. Ne vous inquiétez pas, c’était inévitable.


    — C’est dangereux ? demandai-je.


    — Uniquement pour les fibres. Le processeur pharmacologique redémarre.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Noran.


    — Le programme… ses pensées, si vous préférez, quittent leur lieu de stockage et retournent aux processeurs qui gèrent ses fonctions.


    Je contemplais les lignes et les mots colorés qui dansaient à la surface de la machine. C’était hypnotisant.


    Finalement, John déclara :


    — La machine est prête. Je lui transfère la formule vectorielle.


    Rien ne se produisit durant plusieurs minutes. Puis je vis d’un air hébété un petit cercle s’ouvrir sur une alcôve. Un collier blanc se trouvait à l’intérieur.


    — Prenez-le, me demanda John.


    En le saisissant, je fus surprise par sa légèreté et sa souplesse.


    — Mettez-le autour du cou de Frazer.


    Je dus l’étirer légèrement pour le lui passer autour de la tête. Frazer tenta de se concentrer dessus pendant que je le baissai jusqu’à son cou.


    — Je l’active, à présent, nous prévint John. Frazer, ne vous inquiétez pas, ça va vous coller à la peau.


    — D’accord, répondit-il nerveusement.


    Je continuai à le regarder, soutenant son regard avec un sourire pour le rassurer. Il sursauta en silence quand le collier se resserra.


    — Comment ça fonctionne, alors ? demanda-t-il lorsque le dispositif fut fixé.


    — Il inocule les vecteurs en vous, révéla John.


    Frazer fit courir son index autour du collier. Il se déplaçait en même temps que sa peau, comme s’il faisait désormais partie de lui.


    — Comment fait-il pour me les inoculer ? J’ai encore des sensations dans mon cou, mais j’ai l’impression que rien ne se passe.


    — Des filaments de l’ordre du micron ont pénétré dans votre peau et font passer les vecteurs dans votre sang. Quand ils atteignent les cellules nerveuses endommagées, ils régénèrent les parties défectueuses.


    Je baissai les yeux sur John.


    — Combien de temps ça va prendre ?


    — Frazer devrait commencer à retrouver des sensations dans la journée. Ce sera léger, au début, comme un picotement ou une démangeaison. Il peut falloir jusqu’à une semaine pour recouvrer l’ensemble de ses fonctions nerveuses. Je recommande que Frazer se repose autant que possible durant cette période.


    — D’accord. (Il hocha la tête avec enthousiasme. Puis son expression changea.) Nom d’un crapaud ! je crois que je vais…


    Je vis ses joues se gonfler. Je parvins juste à temps à le pousser vers l’avant. Il vomit par terre.


    — Vous pouvez éprouver quelques nausées durant le traitement, ajouta John.


    — Sans déconner ? lui demandai-je sèchement.


    — Ramenons-le à l’appartement, proposa Alisha.


    On le poussa de nouveau jusqu’à l’ascenseur, avant de descendre au soixante-septième étage. Il ne protesta pas quand on le remit dans son lit. Alisha lui apporta un grand saladier de la cuisine, ainsi que quelques serviettes.


    — Je vais rester avec lui, déclara-t-elle. Toi, va avec Mortos et les autres pour voir si vous pouvez rallumer l’électricité à haute tension.


    — Frazer ?


    — Vas-y, m’encouragea-t-il. Ça va aller. Et j’ai vraiment envie de voir Tressaco avec l’électricité qui fonctionne.


    Je retournai à l’ascenseur en compagnie de Noran, Mortos et Karval.


    — Où va-t-on ? demandai-je à John.


    — Au dernier étage.


    Actionnant le treuil à tour de rôle, on parvint à faire monter la plate-forme en douceur dans la cage d’ascenseur. Une fois encore, j’étais sérieusement essoufflée en arrivant au sommet.


    Le centième étage était différent de ceux que j’avais eu l’occasion de voir. C’était un lieu occupé par des pièces désertes et obscures, équipées de fentes en guise de fenêtres, et de longs couloirs menant vers le cœur de la tour-montagne. John nous guida dans l’un d’eux, semblable aux autres. Tout au bout se dressait une porte métallique relativement commune. Fermée.


    — Et maintenant ? demanda Karval. Il y a beaucoup de portes comme celle-ci à Tressaco. On n’est jamais arrivé à les ouvrir.


    — Au-dessus du linteau, il y a un petit trou, annonça John. C’est l’ouverture manuelle. L’un de vos tournevis devrait faire l’affaire.


    Nous avons tous braqué nos torches sur le haut de la porte. Au-dessus se trouvait un petit cercle métallique avec un trou en son centre. Il devait se trouver à plus de deux mètres cinquante de haut.


    — Je ne peux pas l’atteindre, déclara Mortos.


    Noran finit par me porter sur ses épaules. Il tituba jusqu’à la porte, et je tentai d’enfoncer un tournevis dans le trou. Le premier étant trop gros, Mortos me l’échangea contre un plus fin. Je l’enfonçai jusqu’à ce qu’il touche le fond, puis je le poussai fort, comme John me l’avait demandé. J’entendis un léger déclic.


    — Rien ne s’est passé, constatai-je.


    — C’était seulement la serrure, m’expliqua John.


    Redescendant par terre, je regardai Karval et Mortos tenter d’enfoncer d’autres tournevis dans le petit espace au milieu de la porte, et de s’en servir comme leviers. Grâce à leurs efforts, les deux parties finirent par s’écarter de quelques centimètres. Juste assez pour qu’ils passent leurs doigts dans l’ouverture. Je sais que John répétait que tout à bord du Daedalus était conçu pour durer, mais cette porte était restée fermée pendant cinq siècles. Elle était bel et bien grippée. Mortos, Karval et Noran tirèrent dessus en grognant et en jurant durant une éternité. Finalement, ils parvinrent à obtenir une ouverture d’une cinquantaine de centimètres de large, suffisante pour qu’on s’y faufile.


    L’obscurité à l’intérieur était si profonde qu’elle parvenait même à atténuer la lueur de nos torches. Et l’air frais dégageait une odeur étrange, aussi. Il était si sec, comme s’il aspirait l’humidité de ma bouche. J’espérai que les autres ne verraient pas combien j’étais intimidée.


    John appelait cette salle le « local de gestion de la fourniture d’électricité ». Elle était vaste, plus grande que la mairie du village, à Ixia, et deux fois plus haute de plafond. On longea des allées entre des cubes gris plus grands que moi. De gros tuyaux noirs surgissaient de leur face supérieure, disparaissant dans les ténèbres profondes qui enveloppaient le plafond.


    Au centre de la salle se trouvait une petite pièce circulaire aux parois de verre. Le poste de commande, d’après John. À l’intérieur, je vis des bureaux truffés d’une myriade de boutons et d’écrans. Tous éteints.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Noran.


    — Je m’attendais à ce que les systèmes de secours soient activés, avoua John. J’aurais alors été en mesure d’établir une liaison de données avec eux.


    J’eus l’étrange impression qu’il s’exprimait d’une voix penaude.


    — Il n’y a donc pas du tout d’électricité ? demanda Noran.


    — Elle a peut-être été coupée au sommet de la tour, où elle est connectée au réseau électrique principal.


    — On peut y monter ?


    — Il y a un escalier d’accès à cet étage. Mais c’est une longue ascension. La tour fait trois kilomètres de haut.


    Je quittai le poste de commande. Après le succès de John avec les machines de la clinique, ce fut une grande déception. Je m’attendais à allumer Tressaco et à ce que tous les habitants des villages voient les appartements illuminés toute la nuit. Puis, on serait allés dans les compartiments avant. Les cybots – peu importe ce qu’ils étaient – auraient colmaté la fuite et John aurait ouvert les réservoirs d’air. Ensuite, nous aurions réparé tout ce que les Mutins avaient détruit. Et, avec des machines à nourriture en état de fonctionnement, cela aurait été la fin du Cycle. J’aurais vécu suffisamment longtemps pour voir le nouveau monde.


    C’est fou comme on peut laisser ses rêves prendre le dessus.


    Je braquai la torche en direction des cubes muets ; ils avaient des gros tubes noirs qui s’élevaient de la face supérieure avant de disparaître dans l’obscurité cachant le plafond. Je dirigeai le faisceau vers le haut.


    — John, dis-je, la gorge soudain sèche et serrée. Qu’est-ce que c’est que ça ?
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    Chapitre 9


    Il y a des faits que l’on n’apprend pas à l’école. De petites parcelles de connaissances qui ont survécu à la Mutinerie et qui se sont transmises, généralement au sein des corporations concernées. Par exemple, papa m’a raconté que, sur Terre, le bois de noyer était le plus cher. À cause de son grain, d’après lui. Les saladiers et les plateaux que fabrique Jason, notre maître artisan, sont d’autant plus riches grâce à l’élégante texture du noyer, composée de spires et de nœuds.


    Il m’est arrivé à plusieurs reprises d’accompagner papa quand les menuisiers devaient abattre un noyer. Je les regardais en scier le tronc, puis en soulever le pied, où les racines surgissent. C’est le bois qui a les formes de grain les plus complexes, la partie la plus prisée. Les racines sortent de la souche de manière totalement aléatoire, se courbant et se tordant les unes autour des autres, se divisant à l’infini à mesure qu’elles s’étendent.


    Ce même genre d’enchevêtrement complexe et désordonné poussait sur le plafond du local de gestion de la fourniture d’électricité, surgissant du trou central où les tuyaux noirs s’enfonçaient. Mais cette excroissance n’était pas brun et gris comme les racines de noyer, mais d’un blanc maladif avec une peau qui semblait molle, comme s’il s’agissait de chair. Le tronc principal, juste à l’endroit où il sortait du trou du plafond, était aussi épais que ma cuisse. Puis il se divisait à l’infini, chaque nouvelle ramification plus fine que la précédente, s’enroulant fermement autour des tuyaux noirs comme des branches de lierre avant de finalement s’immiscer dans le haut des boîtes grises.


    Mortos, Karval et Noran sortirent du poste de commande, braquant leurs torches dans la même direction que la mienne.


    — C’est la même chose que ce qu’on a trouvé dans les machines médicales ! s’exclama Noran.


    — Mais en plus gros, ajoutai-je doucement. En beaucoup plus gros.


    Quelque chose dans ces excroissances me faisait frissonner. Elles n’avaient rien à faire là. Certainement pas ici, dans ce sanctuaire de l’ingénierie parfaite des bâtisseurs.


    — C’est ça qui coupe le courant ? voulut savoir Mortos.


    — Je déduis que c’est effectivement ça, répondit John.


    — D’où ça vient ? demanda Karval en tendant le cou pour tenter de mieux voir le trou dans le plafond.


    — De quelque part au-dessus, répondit Mortos. Les Mutins ont dû installer ça au sommet de la tour-montagne. C’est comme ça qu’ils ont mis à l’arrêt les machines du Daedalus.


    Je me hissai sur la pointe des pieds pour voir le sommet des cubes gris. Les racines blanches suivaient les tuyaux avant de s’enfoncer dans les boîtiers.


    — Qu’y a-t-il, dans ces cubes ? demandai-je.


    — Ils abritent les transformateurs et les circuits de distribution secondaires, répondit John.


    — En plus simple ? l’implorai-je.


    — Ils sont alimentés par les gros câbles à haute tension qui proviennent du réseau principal, au-dessus. Le courant est réduit en puissance et distribué en câbles plus petits qui partent vers chaque étage et vers les relais principaux.


    — Il y a donc plus de câbles électriques qui sortent du fond de chaque cube et qui parcourent l’ensemble de la tour-montagne ?


    — Oui. Les conduits forment un réseau complet dans toute la tour.


    Je levai les yeux vers l’épais tronc blanc et les nœuds de racines chaotiques et étudiai de quelle façon celles-ci se divisaient.


    — C’est comme ça que ces choses ont pu arriver dans la clinique, compris-je. Elles suivent les câbles électriques. Capitaine nous protège ! Il doit y en avoir partout.


    — Mais ça commence ici, dit Noran d’un air songeur en levant les yeux vers le tronc.


    — Je connais ce petit ton, déclara gaiement Mortos. À quoi penses-tu ?


    — Je me dis qu’on pourrait faire ici ce qu’on a fait dans les deux machines médicales : trancher dans le vif.


    — Euh… John ? appelai-je. C’est ce qu’on doit faire ?


    — Vous êtes à bord d’une arche interstellaire qui perd son atmosphère, où les parents doivent se suicider pour éviter de surconsommer les ressources de leurs enfants… Tout ça parce que les machines ont été sabotées. Qu’avez-vous à perdre ?


    Je lançai au bracelet un regard étonné. J’avais cru deviner une certaine violence dans sa voix. Je n’avais pas envisagé que des machines puissent se mettre en colère.


    Mortos et Karval aidèrent Noran à se hisser au sommet d’un cube. Il grimpa ensuite le long d’un des tuyaux noirs pour se rapprocher du tronc blanc. Il tira la plus longue lame de sa trousse à outils et nous lança un regard peu réjouissant.


    — Vas-y, dis-je, encouragée par l’attitude de John.


    J’avais raison. La peau blanche était loin d’être aussi résistante que de l’écorce. À l’aide de son couteau, Noran parvint à trancher l’intrus juste au-dessus du premier nœud. Un épais fluide jaune se mit à couler de la plaie. Noran se mit au travail avec enthousiasme.


    Il lui fallut près d’un quart d’heure, mais il finit par sectionner le tronc. Il ne s’agissait pas d’un seul bloc, mais plutôt d’un ensemble de fibres épaisses comme le doigt. Sous l’entaille, l’énorme enchevêtrement de racines entrelacées s’affaissa, les brins individuels se tordant et chutant avec un bruit sec. Le liquide jaunâtre éclaboussait le plafond du poste de commande, s’écoulant lentement le long de la vitre.


    Noran redescendit lentement. Il suait abondamment à cause de l’effort et respirait avec difficulté, ses vêtements couverts de liquide jaune.


    — Ce truc pue vraiment, se plaignit-il. Un peu comme du sel ou de la viande fraîche. Beurk.


    Il frissonna avec exagération en grimaçant.


    — John ? demandai-je avec précaution. Est-ce que ça a changé quelque chose ?


    — Retournons au poste de commande.


    Je poussai un petit cri en franchissant la porte. De petites lumières rouges brillaient sur tous les bureaux.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? demandai-je.


    — Ça veut dire que les relais du transformateur sont de nouveau ouverts. Il nous suffit de réinitialiser les circuits.


    Je lançai un regard exaspéré au bracelet noir.


    — Une fois de plus : qu’est-ce que ça signifie ?


    — Ça signifie que l’électricité est désormais disponible à Tressaco. Il y a des interrupteurs à l’extérieur de chaque transformateur qu’il nous faut réenclencher manuellement.


    — Montre-nous.


    Les cubes étaient tous pourvus d’une série de cinq cercles sur le côté. Ils ne s’allumaient pas, mais changeaient de couleur quand on appuyait dessus. John nous indiqua la séquence à suivre. Tout d’abord, il fallait presser « MISE EN VEILLE », qui faisait passer les autres cercles à l’orange, puis « RÉINITIALISATION » et « TEST DE CHARGE ». Si les voyants passaient de l’orange au vert, il ne fallait pas tenir compte d’« ANNULATION » et presser « ACTIVATION ». Nous avons fait le tour du local de gestion de la fourniture d’électricité, les remettant tous en marche.


    À l’école, nos enseignants nous lisaient souvent La Belle au bois dormant, qui était mon livre préféré quand j’avais dix ans. Le fait d’allumer les transformateurs était une sorte de version pour adultes. J’entendis les cubes se mettre à ronronner et à bourdonner quand le cercle d’« ACTIVATION » devenait vert. Parfois, quand « TEST DE CHARGE » passait de l’orange au rouge, il fallait presser « ANNULATION » et recommencer par « MISE EN VEILLE ». Il y avait cinq cubes que nous ne parvenions tout simplement pas à faire fonctionner, peu importe le nombre de fois où nous répétions la séquence. John nous recommanda de passer à autre chose.


    En plus du volume sonore croissant, les lumières s’allumèrent avant que nous nous soyons occupés de l’ensemble des cubes. D’un violet pâle, elles vacillèrent quelques secondes sur tout le plafond avant de devenir rapidement d’un blanc éblouissant. Je dus cligner des yeux tant elle était vive. D’une certaine manière cela rendit plus chaleureux le local de gestion de la fourniture d’électricité. Et, curieusement, plus sûr.


    J’étais extrêmement nerveuse quand nous avions forcé la porte. À présent, je me sentais ridiculement confiante. La Belle au bois dormant était bien réveillée, et heureuse.


    Au poste de commande, tous les écrans étaient animés par le même genre de texte que celui qui s’était affiché sur la machine pharmacologique, mais en plus gros et en plus complexe.


    — J’ai accès au réseau de processeurs principaux, déclara John. Le redémarrage est en cours.


    — Alors, toutes les lumières vont s’allumer ? demandai-je avec impatience.


    — Maintenant que Tressaco a de nouveau du courant, les systèmes individuels devront lancer un diagnostic complet pour déterminer leurs fonctions encore valides. Ceux qui ont des routines de maintenance les lanceront avant de rétablir le mode opérationnel complet.


    Je levai le bracelet devant mes yeux.


    — John.


    — Oui ?


    — Il faut que tu me donnes des réponses plus courtes et plus simples, d’accord ?


    — Compris.


    — Du moins jusqu’à ce que je comprenne le sens exact de toutes tes descriptions et le fonctionnement de ces machines.


    — Très bien. La plupart des lumières devraient s’allumer assez rapidement.


    J’adressai un clin d’œil au bracelet noir.


    — Je te remercie.


    — Pour les ascenseurs, ça risque de prendre un peu plus de temps. Vous avez vu comme certaines portes sont difficiles à ouvrir. Tous les systèmes mobiles ont dû souffrir de la même façon. Ils se vérifieront et feront leur possible pour fonctionner de nouveau.


    — Et les hôpitaux et les machines à nourriture ?


    — Pareil. Mais, à moins qu’ils soient physiquement endommagés, ils reviendront au statut actif. Pour les réparations les plus poussées nous aurons besoin de bâtibots du service d’ingénierie afin qu’ils fabriquent de nouveaux composants, et de cybots pour les installer. Ce qui n’est pas pour tout de suite.


    — Mais nous devons d’abord colmater cette fuite, déclarai-je énergiquement.


    — Absolument.


    On quitta ensuite tous les quatre le local de gestion de la fourniture d’électricité. Nous étions tous impatients de voir ce qui s’était allumé dans le reste de la tour-montagne. La porte se referma derrière nous.


    — C’est toi qui as fait ça ? demandai-je à John.


    — J’ai ordonné au mécanisme de la porte de contourner sa routine de diagnostic et de se refermer. C’était assez simple pour vous ?


    — Insolent ! répondis-je avec un sourire.


    Les plafonniers des couloirs étaient tous allumés.


    — Ils aimaient bien la lumière vive, n’est-ce pas ? remarqua Mortos tandis que nous retournions vers le hall d’entrée.


    — Les éclairages internes de toutes les zones publiques sont conçus pour être aussi brillants que les bandes-soleil de l’habitat, expliqua John.


    — Pourquoi ?


    — Des études ont déterminé que la lumière du soleil contribuait à la santé humaine et au bonheur.


    — Sérieusement ?


    — Oui.


    — Les bâtisseurs avaient le temps d’étudier ce genre de chose ?


    — Oui.


    — Ouah.


    À Ixia, nous avions à peine le temps de faire quoi que ce soit, après le travail. J’avais toujours du mal à trouver un moment pour m’exercer à la guitare. Et ces gens observaient les effets de la lumière du soleil sur leur corps et leur humeur… Incroyable.


    Dans le hall d’entrée, on se dirigea tous vers le couloir qui menait vers le puits où se trouvait la plate-forme.


    — Attendez, nous recommanda John. Je vous appelle un ascenseur.


    — Ils fonctionnent ? m’étonnai-je. Déjà ?


    — Onze d’entre eux ont besoin d’une maintenance supplémentaire. Vingt-trois ne vont pas tarder à devenir opérationnels. Et cinq sont prêts à l’emploi.


    Un « ding » retentit à l’emplacement d’un groupe d’ascenseurs. Des portes s’ouvrirent. Voir des choses qui se déplaçaient de manière automatique était un véritable événement pour moi. Je ne savais pas trop à quoi ressemblait un ascenseur, mais ce ne fut pas si impressionnant que je l’avais anticipé. Les cinq cents années de crasse étaient prévisibles, mais le reste : une boîte métallique de quatre mètres de côté, avec trois des neuf panneaux lumineux allumés au plafond ? Bon…


    Dès qu’on fut à l’intérieur, les portes se refermèrent.


    — Et maintenant ? demanda Karval.


    — À quel étage souhaitez-vous vous rendre ? demanda l’ascenseur.


    — John ! Il est comme toi, m’exclamai-je.


    — Pas vraiment, non.


    Une intelligence artificielle peut-elle éprouver des sentiments ? Peut-elle s’offusquer ? J’en eus l’impression, en tout cas.


    Mortos esquissa un sourire.


    — Soixante-cinquième étage, je vous prie.


    Lorsque le sol sembla se dérober sous nos pieds, nous avons tous poussé un petit cri. L’espace d’un désagréable moment, je crus que nous chutions tellement vite dans le puits que nous allions nous écraser contre le plafond de la cabine. Puis je sentis de nouveau le plancher exercer une pression sous mes pieds. Un nouveau « ding » résonna, les portes s’ouvrirent.


    — Je sens que je vais m’y habituer très rapidement, annonça Noran d’un air ravi.


     


    ***


     


    Frazer jurait que ses vomissements s’étaient calmés. Il était en tout cas moins pâle. Alisha l’avait redressé sur des oreillers, mais il se contentait de regarder le plafond de sa chambre, où de fines bandes lumineuses incurvées formaient les contours d’une fleur. Elles brillaient d’un doux éclat doré qui changeait totalement l’apparence de la pièce, lui donnant une teinte chaude et riche.


    — C’est incroyable, dit-il. C’est grâce à toi, Hazel.


    — Ouais. Enfin, c’est surtout grâce à John, reconnus-je.


    — Non, c’est toi, insista-t-il. C’est toi la Fille de la Capitaine.


    Cette insistance était inhabituelle, de la part de Frazer, et un peu troublante.


    — Pas vraiment. Il y a beaucoup de grands-parents entre elle et moi.


    — Hazel. C’est grâce à toi. C’est toi qui m’as amené ici. Tu avais le sang qu’il fallait.


    Alisha me prit par les épaules et me serra contre elle.


    — Tu es un miracle, ma chérie. Un véritable miracle.


    Reniflant, je dus me sécher les yeux. Il y avait énormément de poussière dans l’air.


    — Je veux tout remettre en marche, leur déclarai-je avec sincérité. Toutes les tours-montagnes, et les bâtibots de la partie avant. Ainsi, tout le monde pourra de nouveau profiter d’une machine comme John. D’accord ?


    — Oh, je te crois, rétorqua Alisha d’un ton empreint d’ironie.


    Je dis à Alisha que je pouvais veiller sur Frazer un moment pour qu’elle aille voir ses amis et découvrir ce qui s’allumait d’autre. Elle me promit de revenir avec un repas.


    — Hazel, Frazer, je suis ravi que nous soyons ensemble, à présent, déclara John après le départ d’Alisha. Il faut que je vous parle à tous les deux. C’est urgent.


    — Qu’y a-t-il ? demandai-je.


    — Ça concerne les excroissances que nous avons découvertes dans les conduits.


    — Eh bien ?


    — Elles ne sont pas terrestres.


    — Simplifie, lui ordonnai-je.


    — Elles n’ont pas d’ADN, et mes capteurs ont détecté que leur molécule génétique possède une base chimique différente. Elles ne viennent pas de la Terre. Elles sont extraterrestres.


    — Extraterrestres ? répétai-je d’un air hébété. Comment est-ce possible ? Ce sont les Mutins qui ont mis ce truc. C’est toi-même qui l’as dit.


    — Non. J’ai convenu qu’ils étaient à l’origine de l’état actuel du Daedalus, ce qui est relativement vrai. Je ne souhaitais pas alarmer tout le monde outre mesure.


    — Eh bien, tu m’alarmes, moi !


    — Vous êtes mon utilisatrice. Je dois vous faire part de mes inquiétudes.


    — Capitaine nous protège ! tu veux dire que les Mutins ont reçu l’aide d’extraterrestres ?


    — Je l’ignore. J’ai du mal à comprendre de quelle manière ils se sont procuré une telle arme biologique.


    — Ces racines, c’est une arme ?


    — J’en suis convaincu, oui. Elle cible le réseau de données et bride les processeurs électroniques.


    — Mais comment les Mutins ont-ils pu mettre la main sur une arme alien ? demanda Frazer.


    — Vous avez dit que le Daedalus était arrivé sur la planète originelle comme prévu ? demanda John.


    — Oui.


    — Alors, logiquement, c’est de là que provient l’arme biologique.


    — Mais les aliens qu’ils ont croisés sur place n’étaient pas intelligents, protestai-je. C’était précisément la raison de la Mutinerie. Les Mutins souhaitaient retourner sur la planète pour se l’approprier. Alors comment ont-ils pu faire une chose pareille ?


    — Il est possible que des scientifiques humains favorables aux Mutins aient manipulé de façon génétique des échantillons de biologie alien, suggéra John. Si c’est le cas, cette arme biologique est leur création.


    — Il n’est plus vraiment important de savoir où les Mutins l’ont eue, n’est-ce pas ? fit remarquer Frazer. La question est de savoir ce qu’on en fait.


    — Pour rendre le Daedalus de nouveau entièrement opérationnel, il faudra l’éliminer, soutint John.


    — C’est parfaitement possible, dis-je. Nous en avons déjà débarrassé cette tour-montagne.


    — Je suis préoccupé par la profondeur à laquelle elle s’est infiltrée dans le réseau.


    — Ils avaient peur de vous, ces Mutins, dit Frazer. Tu peux nous expliquer comment venir à bout de cette arme biologique. C’est la raison pour laquelle ils ont tenté de détruire toutes les IA indépendantes, et pour laquelle les Loyalistes t’ont caché. Tu es la preuve que nous pouvons le faire. Tu es notre contre-arme.


    Je passai une grande partie de l’après-midi avec Frazer. On discuta d’abord avec John. On acquit les bases, comme disait John : le fait que la plupart des machines étaient vocales, même si elles n’étaient pas aussi intelligentes que des IA. La nature de notre héritage : la Terre et ses anciens conflits nationaux et, finalement, son unification. Le fait que la science de nos ancêtres leur a permis d’acquérir une énergie illimitée et leur a ouvert les ressources du système solaire pour évoluer vers ce qu’ils qualifiaient de « civilisation de l’abondance », celle qui avait conçu le Daedalus.


    Au bout d’un moment, Frazer commença à s’assoupir. Quelle que soit l’activité de ces vecteurs-trucs sur son corps, ils absorbaient une grande partie de son énergie pour parvenir à leurs fins. Je me pelotonnai donc sur une pile d’oreillers auprès de mon frère endormi et écoutai John diffuser doucement d’autres chansons de la Terre tout en tentant d’assimiler les choses importantes qui s’étaient produites depuis mon arrivée à Tressaco. La journée avait été si dense que mes pensées étaient comme des papillons en cage dans mon esprit. Il leur fallut beaucoup de temps pour s’apaiser.


     


    ***


     


    Ce soir-là, on mangea dans la chambre de Frazer. Alisha et Mortos apportèrent le repas. Je voyais bien à quel point Frazer était fatigué, mais il parvint à avaler un œuf dur. À la fin de notre repas, il dormait à poings fermés.


    — C’est normal ? demandai-je à John.


    — Parfaitement. Ne vous inquiétez pas, il sera fatigué tout au long du processus. C’est bon signe.


    Je le bordai et l’embrassai légèrement sur le front avant de m’éloigner. J’avais beau savoir que John était dix fois plus intelligent que moi, je redoutais que le traitement ne fonctionne pas. Nos espoirs étaient si grands que tout échec serait à présent dévastateur.


    — Ça va ? me demanda gentiment Alisha, une fois de retour dans le salon. La journée a été phénoménale.


    — Vous avez raison, dis-je d’une voix affaiblie.


    — Nous avions de quoi faire, ajouta Mortos avec un large sourire. Dix-sept ascenseurs fonctionnent désormais. Nous sommes allés à chaque étage et avons allumé toutes les pièces qui ont une fenêtre. Ce soir, Tressaco va briller sur toute la longueur de l’habitat. Au moins vingt villages vont nous voir, si ce n’est davantage.


    — C’est fantastique, lui assurai-je.


    Une fête était prévue. Tout le monde allait sortir et célébrer la lumière de la tour-montagne qui illuminait la nuit.


    — Oh, mais je ne peux pas abandonner Frazer, fis-je remarquer.


    — Nous nous relaierons, proposa gentiment Mortos. Je vais rester là, pour le moment. Descends voir les lumières. Tu mérites bien cela. Le jour va bientôt s’éteindre.


    Alisha et moi nous sommes rendues au hall le plus proche, dont deux ascenseurs sur cinq fonctionnaient. La cabine nous fit descendre au rez-de-chaussée très vite. Des dizaines de personnes étaient rassemblées devant le grand hall d’entrée. Des bouteilles d’alcool aromatisé aux fruits passaient de main en main. Je bus une gorgée de vodka à la framboise qui me brûla la gorge et me réveilla brusquement. Le goût se prolongea de manière agréable.


    — Encore ? me proposa Alisha.


    Elle brandit un autre petit verre, un sourire malicieux au coin des lèvres.


    — Peut-être juste un, alors.


    Elle le remplit à ras bord et me le tendit.


    Juste à côté des vieux arbres fruitiers qui entouraient Tressaco, levant les yeux vers la tour-montagne, je ne vis pas vraiment la différence malgré l’éclairage électrique. Karval ne cessait de consulter nerveusement son bijou-temps.


    — Vous croyez qu’ils vont le remarquer ? demandai-je à Alisha.


    — J’en suis convaincue, oui.


    — Je l’espère vraiment. (Je bus un nouveau petit verre.) Ça va être merveilleux quand tout le monde va voir les lumières. Ils comprendront que nous avions raison sur toute la ligne. Nous serons sauvés. Une vie fantastique nous attend.


    — Mmh mmh…


    Alisha me lança un regard intrigué.


    — C’est drôlement bon, lui dis-je en lui tendant mon verre pour qu’elle le remplisse.


    — C’est incontestable. (Elle me resservit de la vodka.) Pourquoi ne le garderais-tu pas pour trinquer quand la lumière du jour s’éteindra ?


    — Vous avez raison.


    Karval consulta de nouveau son bijou-temps.


    — Dans trois minutes.


    — Je vais pouvoir revoir maman et papa, dis-je gaiement. Mais je suis si heureuse de vous avoir trouvée, garantis-je à Alisha en l’étreignant.


    — Moi aussi, approuva-t-elle.


    Karval se mit à annoncer le temps qu’il nous restait. Puis tout le monde scanda le compte à rebours avec lui.


    Débordante d’enthousiasme et de joie, je me joignis à eux. Même dans mes rêves les plus fous, rien ne pourrait égaler cette journée.


    — Cinq… quatre… trois… deux… un…


    Il s’avéra que Karval avançait de quelques secondes. On patienta en silence, retenant notre souffle. Puis la lumière du jour s’éteignit, et le clair de lune prit sa relève.


    Les yeux levés vers Tressaco, j’en restai bouche bée. C’était fabuleux. Chaque étage ressemblait à un ruban d’un magnifique rose doré enroulé autour de la tour-montagne. De l’emplacement où nous nous trouvions, les fenêtres semblaient s’élever jusqu’au ciel. Ensemble, elles donnaient à Tressaco une luminosité exceptionnelle, projetant son éclat accueillant à travers la forêt, couronnant les nobles et anciens arbres fruitiers.


    Je serrai fort Alisha contre moi, tandis que tout le monde poussait des cris de joie en portant un toast.


    — Capitaine soit louée, c’est vraiment magnifique ! m’exclamai-je en vidant mon verre d’un trait. J’ai envie de danser ! John, tu peux nous jouer quelque chose ? De la musique pour danser ?


    — Je crois bien. J’ai accès au système audio du vestibule.


    — Le quoi ? Où ?


    — Le hall d’entrée de Tressaco, au rez-de-chaussée.


    — Si tu veux. Ça fera certainement l’affaire.


    Je traînai Alisha jusqu’au grand vestibule en gloussant, car je me rappelai m’y être engouffrée pour m’abriter de la pluie, la nuit de notre arrivée. Qu’est-ce que cette pauvre vieille Bronwyn en penserait, aujourd’hui ? Il fallait admettre qu’à l’intérieur l’éclairage n’était pas parfait. Plusieurs lampes scintillaient en prenant des teintes aléatoires, d’autres ne fonctionnaient pas du tout.


    — En fait, c’est parfait pour danser, tranchai-je.


    Je pris un autre verre avec Alisha, son sourire aussi grand que le mien.


    — Je veux une bonne chanson pour danser, maintenant, prévins-je John. Sinon, je te remets dans le réservoir d’eau.


    — Je crois que j’en ai une qui devrait convenir…


    — Vas-y !


    Le système audio du vestibule était plus puissant que ce à quoi je m’attendais. Mais ce n’était pas grave. Dancing Queen retentit dans le hall. Capitaine soit louée, j’adorais la musique de la Terre ! Elle était rapide et exaltante, m’entraînant avec son rythme simple. Et je trouvais des pas et des gestes pour un air aussi énergique. Alisha se trémoussait à mes côtés en riant à gorge déployée et nous chantions toutes les deux le refrain à tue-tête. Tous les autres se joignirent à nous en dansant. On s’amusait comme des fous, comme le disait la chanson.


    L’habitat se mit à tournoyer autour de moi, et je dus trébucher contre quelque chose. À la fin de la chanson, j’étais assise par terre, le visage d’Alisha au-dessus de moi.


    — Il est temps d’aller se coucher, déclara-t-elle.
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    Chapitre 10


    En me réveillant, je sus qu’il fallait que j’aille au processeur pharmacologique du quatre-vingt-treizième étage. Vite. Il me fallait des médicaments de l’ère des bâtisseurs pour venir à bout de ce qui me tuait.


    Je tentai de m’exprimer, mais je parvins tout juste à émettre un gémissement.


    — Bonjour, Hazel, me salua John.


    Je jetai un coup d’œil au bracelet noir, à mon poignet.


    — Que s’est-il passé ? m’enquis-je en croassant.


    — Alisha et Noran vous ont ramenée à la maison.


    — Je ne m’en souviens pas.


    — C’est parce que l’alcool a perturbé vos principales fonctions neuronales.


    — Quoi ?


    — Vous étiez ivre.


    — Non. Je n’ai bu que deux ou trois verres.


    — Sept.


    — Vraiment ?


    — Oui. En un très court laps de temps. Votre taux d’alcoolémie est monté à 0,9 grammes par litre de sang.


    Je dressai la tête en grimaçant.


    — C’est mauvais ?


    — Je suis encore en train de recueillir des données sur vos niveaux métaboliques élémentaires. Mais, pour faire court : oui.


    — Comment je fais pour que ma tête cesse de me faire mal ?


    — Hydratez-vous, prenez de la vitamine C, et je vous conseillerais une bonne douche, aussi.


    — C’est quoi, de la vitamine C ?


    — Beaucoup de jus d’orange, en gros. Si nous nous rendons au processeur pharmacologique, je peux lui faire synthétiser de l’aspirine. Sinon, en remède plus traditionnel contre la gueule de bois, vous pouvez prendre un bon petit déjeuner.


    Je parvins à atteindre les toilettes juste à temps.


     


    ***


     


    Quand je pénétrai dans le salon, Alisha et Mortos m’attendaient avec un sourire compatissant. Un grand verre de jus d’orange trônait sur la table.


    — C’est pour toi, déclara Alisha avec un grand geste.


    — Je vous remercie.


    Ma main tremblait légèrement quand je m’en saisis.


    — Comment te sens-tu ? demanda Mortos.


    — Mieux, maintenant que j’ai pris une douche, dus-je reconnaître.


    En fait, cela avait considérablement amélioré mon état. Sous le jet d’eau chauffé à la température précise du corps, j’avais eu l’impression de chasser l’alcool de mon corps. Et l’eau ne s’était pas contentée de sortir de la pomme de douche, comme avant : maintenant que les pompes fonctionnaient de nouveau, des petits jets jaillissaient d’un peu partout comme s’ils tentaient de me pousser par terre.


    J’avalais quelques gorgées de jus d’orange.


    — Je suis vraiment désolée.


    — De quoi ? demanda Alisha. On faisait simplement la fête. Après tout ce que tu as fait, il y avait de quoi célébrer. Même Narline a dansé malgré son arthrite.


    — La boisson à la framboise. Je ne m’en suis pas rendu compte.


    — Ouais, elle est redoutable, celle-là. Mais elle a bon goût, cependant. Et tu avais besoin de te détendre, ma fille. Ça a été une sacrée journée.


    Je voulais lui demander si elle était vraiment la grand-mère de papa. Manifestement, toutes les dispositions ne se transmettaient pas de génération en génération par l’ADN.


    — Il faut que tu ailles voir Frazer, m’ordonna-t-elle d’un ton ferme quand j’eus terminé mon jus d’orange.


    — Capitaine me pardonne, oui !


    Comment avais-je pu l’oublier ? Plus jamais je ne boirai, même si je dois vivre jusqu’à deux cents ans.


    À mon arrivée dans sa chambre, il était assis.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandai-je.


    Il avait un air indéchiffrable, même pour moi. Et, pourtant, je connaissais bien mon frère.


    — Ils sont là, chuchota-t-il.


    — Qui donc ?


    — Mes orteils. Hazel, je les sens. Ils me démangent vraiment. Et regarde !


    Je baissai les yeux sur ses pieds. Il remua son gros orteil. Pas beaucoup, rien qu’un petit infléchissement. Mais il avait bougé !


    — C’est toi qui as fait ça ? demandai-je, le souffle coupé.


    — Oui.


    Ses lèvres se tordirent, et des larmes lui montèrent aux yeux.


    Je l’enlaçai.


    — On a réussi. John, tu as vu ça ? Tu as vu ?


    — Oui.


    — Oh, merci. Merci. Merci beaucoup !


    — C’était un processus relativement simple. J’ai tout juste…


    — Tais-toi et accepte les compliments, l’interrompis-je gaiement.


    — Eh bien… si vous insistez.


    Les intelligences artificielles avaient des sentiments. Vraiment.


     


    ***


     


    Je restai une demi-heure avec Frazer. C’était incroyable. Son corps se rétablissait presque à vue d’œil. Il retrouva des sensations dans sa main gauche. Il était de nouveau en mesure de remuer tous ses doigts.


    À l’arrivée d’Alisha, il pouvait plier chacun de ses orteils.


    — Je n’aurais jamais imaginé que même les bâtisseurs pouvaient avoir accompli quelque chose de si merveilleux, admit-elle.


    — Tout le monde va devoir nous écouter à présent, déclarai-je fièrement. Ils ne sont toujours pas venus ?


    Les amis d’Alisha étaient aux aguets depuis que la lumière du jour s’était allumée.


    — Non, répondit-elle. Ce qui nous laisse juste le temps de te trouver une tenue convenable avant leur arrivée.


    — Ah, d’accord.


    Après tout ce qui s’était passé, j’avais complètement oublié les vêtements. Et j’étais impatiente de les voir. Je me tournai vers Frazer, mais il s’était de nouveau assoupi.


    On prit l’ascenseur jusqu’au soixante et onzième étage. Alisha me guida dans un des appartements.


    J’avais cru qu’elle exagérait à propos du stock de vêtements. Ce n’était pas le cas. Les habitants de Tressaco se servaient du logement comme d’une gigantesque garde-robe contenant toutes les tenues d’avant la Mutinerie sur lesquelles ils mettaient la main. Il y en avait des tas sur les chaises, sur les tables… Puis, manquant de mobilier, ils avaient commencé à faire des piles par terre, qui s’étaient mélangées.


    — On essayait de les trier, au début, révéla Alisha d’un air penaud. Mais il y en avait tellement…


    — Capitaine me vienne en aide, gémis-je.


    Je caressai les monticules d’étoffes. J’en tirai quelques-unes, dont une petite robe noire à paillettes. Je crus d’abord que c’était un habit pour enfant, mais je remarquai ensuite sa matière extensible et sa coupe. Je rougis en voyant combien elle était suggestive. Une robe asymétrique à une manche couleur saphir intense, délicieusement moulante. J’aurais bien aimé avoir le courage de porter ça lors d’un bal. Une jupe écarlate si vive qu’aucune de nos teintures de baies n’aurait pu rivaliser avec une telle couleur. Des jupes longues, courtes, des robes, des chemisiers avec ou sans manches, des tissus d’une centaine de textures différentes et de toutes les couleurs imaginables, avec des imprimés géométriques audacieux, d’autres plus simples, des pantalons, des shorts, des chaussures…


    — Oh, ouah…, chuchotai-je.


    Les chaussures. Elles étaient démentes. Certaines d’entre elles avaient des talons fins comme des aiguilles, de cinq… dix centimètres de haut. Je me demandai comment on pouvait tenir debout avec de telles chaussures, mais j’avais vraiment envie de les essayer.


    — Elles sont réelles ? demandai-je à John.


    — Totalement. Certains modèles étaient considérés comme à la pointe de la mode.


    — Lesquels ?


    — La mode est subjective. Il peut vous falloir du temps pour vous forger un style qui vous convient.


    J’adressai un sourire à Alisha.


    — Il faut que je fasse venir Alice ici.


    — Ça se fera. Mais, pour le moment… que souhaites-tu essayer en premier ?


    L’heure suivante fut consacrée aux essayages. Je savais que jamais je ne porterais ces tenues en public, mais il fallait que j’essaie certaines de ces robes luxueuses. À commencer par celle qui était asymétrique. John m’expliqua que les plus petites étaient des robes de cocktail. Il y avait aussi des robes de bal, des robes longues et des robes de soirée. J’en découvris une plus ordinaire violet foncé aux flancs émeraude qui m’allait parfaitement. Je lui lançai un regard triste dans le miroir.


    — Elle est un peu courte, constatai-je.


    L’ourlet faussement déchiré m’arrivait au-dessus du genou.


    — Ne joue pas les modestes, me reprocha Alisha avec fermeté. Tu es ravissante dans cette robe et tu le sais très bien.


    — Mais…


    — Tu es la Fille de la Capitaine. Tu es sur le point de devenir le centre de l’attention de tout l’habitat. Habille-toi exactement comme tu le mérites. Marque les esprits ! De l’audace !


    — D’accord.


    Alisha pouvait se révéler redoutable, par moments.


    On trouva une veste noire pour accompagner la robe. On aurait dit du cuir, mais en plus fin et en plus léger. Quel que soit le nom de ce tissu, il coulait comme de la soie. En me regardant dans le miroir, je ne pus m’empêcher de sourire.


    — Vous êtes très élégante, me complimenta John.


    — Je te remercie.


    — Il te faut des chaussures assorties, déclara Alisha d’un air songeur. Pas trop fantaisistes. Peut-être des bottines…


    Au moment où nous nous tournions vers l’une des montagnes de chaussures, Noran pénétra dans la pièce en trombe.


    — Quelqu’un arrive, annonça-t-il.


     


    ***


     


    Tout le monde sortit pour former un comité d’accueil au bord du bassin portuaire. C’était Caylin qui avait aperçu l’homme qui approchait de Tressaco en trottinant le long du chemin du canal.


    — Il est tout seul ? lui demanda Alisha d’un ton perplexe.


    — Je n’ai vu que lui.


    — Il a probablement très envie de savoir ce qui se passe, suggéra Karval. Il veut être le premier.


    — Ou alors, ils sont prudents, songea Narline. Ce genre d’événement risque d’être historique pour les villages. Je parie qu’ils ont passé la nuit à se demander ce qu’il fallait faire au sujet de ces lumières.


    Je tentai de me représenter le maire Fininen en train de prendre une décision… et échouai lamentablement.


    Le long du canal, des canards se mirent à battre des ailes, à s’éloigner de la berge et à lancer des cris d’alarme. On finit par voir le coureur. Je fronçai les sourcils. Il me disait quelque chose.


    — Il a l’air épuisé, fit remarquer Alisha.


    Nous apercevant, le coureur s’immobilisa en titubant à une vingtaine de mètres de nous, à bout de souffle, ses cheveux noirs plaqués contre son front en sueur. Même sa petite barbe était trempée et aplatie. Il regardait devant lui, perplexe. De toute évidence, il ne s’attendait pas à être accueilli calmement par un si grand groupe de personnes âgées.


    Je le dévisageai avant de m’approcher de quelques pas.


    — Rell ? croassai-je. Rell, c’est toi ?


    Rell me lança un regard des plus intrigués, comme s’il avait du mal à en croire ses yeux, tout en étant ravi de ce qu’il voyait.


    — Hazel ?


    — Rell !


    Je m’élançai vers lui.


    Il écarta les bras et je le heurtai de plein fouet.


    — Tu es finalement venu me voir ! dis-je, le souffle coupé.


    Ma voix était tremblante et ma vue trouble. Il me serra contre lui et je trouvai cela tout bonnement merveilleux.


    — Ça va ? (Il avait l’air extrêmement surpris.) J’ai eu très peur quand j’ai appris ce que tu avais fait.


    — Oh, Rell, je vais mieux que bien.


    Il me toisa de la tête aux pieds.


    — Tu es magnifique, bredouilla-t-il.


    Je rougis et souris en même temps. Et Frazer qui prétendait que j’étais incapable de faire deux choses à la fois.


    On s’embrassa. Là, devant tout le monde. Je m’en moquais. Rell était venu me voir. Comme il l’avait promis dans sa lettre (oui, je l’avais conservée). Il tenait à moi. Vraiment.


    Je m’écartai et lui lançai un regard noir.


    — Tu as pris ton temps. Où étais-tu passé ?


    — Je suis désolé.


    Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Tout le monde nous regardait fixement. Devant les autres, Alisha arborait un large sourire.


    — Ah… (J’étais plus rouge que jamais. Je m’éclaircis la voix.) Tout le monde, je vous présente Rell. Rell, voici Alisha, mon arrière-grand-mère. Là, c’est Noran, et…


    — Hazel. (Il me saisit par le bras.) Je suis navré, mais il faut qu’on y aille. Maintenant !


    — Quoi ?


    — Il faut que tu partes d’ici, que tout le monde s’en aille. Ils sont juste derrière moi.


    — Qui est derrière toi ? demanda Alisha.


    — Les régulateurs.


    — Ça n’a plus aucune importance, lui déclarai-je d’un ton jovial. Nous avons tout changé.


    Je levai mon bras, prête à lui montrer John.


    — Tu ne comprends pas, insista Rell. La Capitaine Électrique est apparue à l’écran hier après-midi. Vous n’êtes plus de simples Tricheurs. Elle a décrété que tous les habitants de Tressaco étaient des Mutins. Les régulateurs ont pour ordre de vous capturer et de vous Cycler. Chacun d’entre vous.


     


    ***


     


    Je secouai Frazer pour le réveiller.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? marmonna-t-il.


    — On a des ennuis, lui annonçai-je.


    — Pardon ? Qui est-ce ?


    — C’est Rell. Il est venu me prévenir. Nous prévenir.


    — Rell ? Oh, Rell, comme celui que tu as serré au bal ?


    Comment diable Frazer pouvait-il être au courant ? Alice !


    — Salut, dit Rell.


    — Oui, ce même Rell, concédai-je, me sentant de nouveau rougir.


    Frazer pouffa de rire.


    — Les régulateurs arrivent, déclara Rell.


    — Génial, s’enthousiasma Frazer. On va pouvoir leur montrer ce qu’on a fait.


    — Non, ce n’est pas génial du tout, le contredis-je. Ils vont tous nous Cycler à cause de ce qu’on a fait. La Capitaine Électrique nous considère comme des Mutins.


    — Elle ne peut pas faire une chose pareille…


    — Elle l’a fait, pourtant, confirma Rell. Non seulement sur l’écran d’Ixia, mais dans tous les villages. Les régulateurs de cinq villages se sont regroupés. Leurs chefs ont également nommé cent cinquante hommes pour les aider. Ils vont fouiller chacune des pièces de chacun des étages de Tressaco pour vous retrouver. Tu comprends, ils ne repartiront que lorsqu’ils auront capturé tout le monde.


    — Ça va être difficile, dit Frazer. Tressaco est immense. Ils vont renoncer et seront rentrés avant ce soir.


    — Non, contesta Rell. Je n’ai jamais vu des gens si agités. Le régulateur adjoint d’Ixia est obsédé par l’idée de vous capturer.


    — Elijah, grognai-je.


    Bien sûr. Il avait l’occasion idéale pour se venger sur moi.


    — Ça va être difficile, répéta Frazer d’un ton catégorique. Parce que les régulateurs ignorent combien nous sommes ici.


    — Oh.


    — Ils le savent ?


    — Non, reconnut Rell. J’ai été moi-même surpris en voyant tant de Tricheurs.


    — Personne n’est un Tricheur, Rell, le repris-je. Les Cyclages sont une mauvaise chose. Je vais y mettre un terme.


    Il me lança un regard de désespoir.


    — Comment ?


    — Nous allons réparer les machines à nourriture ainsi que tout le reste à bord du Daedalus. Tout ce que les véritables Mutins nous ont pris.


    — Hazel…, commença Rell.


    Il allait jouer les gentils, je le sentais. M’expliquer que ce n’était qu’un rêve stupide, que je devais me concentrer sur le meilleur moyen de sauver ma peau.


    — Non, l’interrompis-je. C’est ce que je vais faire. Nous avons déjà rallumé Tressaco, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.


    Il m’adressa son sourire si attachant.


    — Tous les villages de cette partie de l’habitat l’ont remarqué, la nuit dernière. Ça a provoqué énormément de disputes, tu peux me croire. Tes parents se sont même levés dans la mairie de ton village pour condamner la Capitaine Électrique.


    — Que s’est-il passé ? demanda Frazer, abasourdi.


    Rell haussa les épaules.


    — Ils ont divisé le village. Beaucoup les ont soutenus. En fin de compte, le chef Atov a ordonné de les mettre sous les verrous. C’est alors que Tanari l’a frappé.


    — Vraiment ? demandai-je.


    En fait, cela ne me surprenait guère.


    — Oui. Alors, elle a rejoint tes parents derrière les barreaux. Ils doivent être une dizaine en cellule. À la suite de quoi une bonne partie des hommes ont refusé d’assister les régulateurs, raison pour laquelle Atov a dû se tourner vers les autres villages pour obtenir de l’aide.


    — Ils ont enfermé Alice ? demanda Frazer.


    Rell esquissa un sourire.


    — Oh que oui. Juste après qu’elle eut donné un coup de pied à Elijah.


    J’éclatai de rire.


    — Je la reconnais bien là.


    En pénétrant dans la pièce, Alisha nous lança un regard étonné.


    — Je ne vois pas pourquoi vous êtes si contents, tous les trois. Caylin vient d’apercevoir les régulateurs. D’après elle, ils sont une centaine. Ils sont répartis en deux groupes et arrivent par les deux canaux. Il ne nous reste que quelques minutes pour ficher le camp.


    — Ça ne va pas, déclara Rell. Atov avait rassemblé près de deux cents hommes quand j’ai quitté Ixia.


    — Ceux qui manquent doivent être éparpillés dans les bois, déclara Alisha d’un ton sinistre. Attendant qu’on s’enfuie.


    — Finement joué, admit Frazer.


    Je me tournai vers Rell, levant mon bras sans le quitter des yeux.


    — John, il faut que nous évacuions tout le monde de Tressaco sans passer par la forêt. Existe-t-il d’autres solutions ?


    — Oui. Les ascenseurs peuvent vous faire descendre jusqu’aux stations souterraines. Les tunnels de transport mènent aux autres tours-montagnes et aux stations du parc.


    Le regard rivé sur le bracelet noir, Rell se figea de stupéfaction.


    Me réjouissant de son incompréhension, je passai ma langue sur mes lèvres.


    — Je te remercie, John. Peux-tu empêcher les régulateurs d’y descendre aussi ?


    — Dès que tout le monde sera dans les stations, j’ordonnerai un arrêt général au réseau de contrôle des ascenseurs. Ça devrait fonctionner.


    — Qui est-ce ? demanda Rell à voix basse en désignant le bracelet.


    — Oh, répondis-je d’un ton aussi nonchalant que possible. Rell, je te présente John. C’est mon lien personnel avec la machinerie du Daedalus.


    — Où est-il ?


    — Je suis cette unité, répondit John.


    — Et il ne travaille que pour Hazel, ajouta Frazer d’un ton malicieux. Tu veux savoir pourquoi ?


    — Euh… oui.


    — Parce que c’est une descendante directe de la capitaine Ashleigh Kruger.


    — Pardon ?


    — C’est exact, confirma John.


    — Bon, les garçons, intervins-je. Cessez de vous liguer contre Rell. Rappelez-vous qu’il est venu nous prévenir. (Je lui adressai un sourire aimable, mais il continuait à me dévisager d’un air abasourdi.) Et toi, secoue-toi les puces ! Mets Frazer sur sa chaise, je te prie. Il faut vraiment qu’on y aille.


    — Cette chaise-là, l’aida Frazer en désignant le siège.


    — Qu’est-ce qu’on prend ? demandai-je à Alisha.


    — Toi, répondit-elle franchement. Tu es la personne la plus importante à bord du Daedalus désormais. Il faut qu’on te garde en sécurité. Rien d’autre n’a d’importance.


    — D’accord. (Je m’aperçus que j’avais encore ma robe chic violet et vert.) Accordez-moi une minute, je vous rejoins.


    Je m’élançai vers ma chambre. Je n’avais pas le temps de me changer, mais je fourrai des vêtements plus pratiques dans mon sac et tournai les talons. L’arbalète était appuyée contre le mur. Je l’attrapai et courus vers les ascenseurs où les autres m’attendaient.


    Alors que je filai le long du couloir, j’entendis des voix. Des cris de colère, devant moi. L’une des voix me frappa comme si je venais de percuter un mur invisible. Je m’immobilisai en titubant.


    Elijah !


    — Non, chuchotai-je, effrayée.


    — Qu’y a-t-il ? demanda John.


    — C’est Elijah, le régulateur adjoint d’Ixia. Il me déteste.


    Les lumières s’éteignirent. Je me retrouvai dans la même obscurité que celle que j’avais connue la nuit de notre arrivée.


    — Que se passe-t-il ? grondai-je.


    — J’ai éteint le couloir, déclara John. Il ne pourra plus vous voir à présent.


    Je demeurai immobile, à l’affût de cette horrible voix.


    — Où est-elle ? exigea de savoir Elijah.


    — Qui ça ? répondit Frazer avec l’insolence que lui seul pouvait avoir.


    J’entendis des bruits de coups.


    — Fiche la paix à ce gamin ! s’écria Alisha. Quel genre de pourriture es-tu ? Frapper un invalide…


    — Hauer, occupe-toi de cette vieille bique, grogna Elijah. Si elle prononce encore la moindre parole, descends-la.


    — À vos ordres, répondit Hauer.


    — Maintenant, cesse de jouer au plus malin, mon garçon, s’écria Elijah. Tu nous prends pour des imbéciles ? Alors, comment se fait-il que nous soyons ici, hein ? Mon détachement d’éclaireurs est arrivé par la forêt. On est arrivés avant que la lumière du jour s’allume. Je savais que vous tenteriez de fuir dès que vous verriez arriver le gros des troupes. Et toi, traître ! Tu les as prévenus.


    — Traître à quoi ? demanda Rell.


    Brandissant mon arbalète, je me faufilai vers les ascenseurs.


    — Traître à la Capitaine Électrique.


    — Je ne suis pas sûr qu’elle devrait être capitaine, déclara Mortos. Elle n’a rien fait pour nous aider. Pas vraiment.


    — Mutin bouffeur de guano ! l’insulta Elijah, choqué par les paroles hérétiques que le vieil homme venait de prononcer.


    Devant moi, la lumière du hall d’entrée illuminait le couloir. Je les aperçus tous devant les portes des ascenseurs. Frazer sur sa chaise, Rell derrière lui. Mortos et Alisha se tenaient par la main. Elijah, Hauer et un autre régulateur braquaient leurs pistolets sur eux. Ils ne se trouvaient qu’à quelques mètres les uns des autres. À cette distance, un tir serait fatal.


    J’aurais probablement pu tirer sur Elijah avec mon arbalète. Probablement. Je ne m’en étais servie qu’à deux ou trois reprises. Papa trouvait très amusant que je rate chaque fois la cible d’entraînement.


    Même si je m’approchais un peu et que je parvienne à faire mouche, les deux autres déclencheraient aussitôt un tir de barrage dans le couloir.


    — Qu’est-ce que je fais ? demandai-je nerveusement à John.


    — D’un point de vue tactique, nous sommes désavantagés.


    — Sans blague ? me moquai-je.


    — Il nous faudrait des renforts.


    — Mais c’est impossible. Tout le monde est en train de fuir. Je ne sais même pas où sont Karval et Noran. Le temps qu’on les trouve, les autres régulateurs seront là. Et nous n’avons pas de pistolets, non plus.


    — Je ne pensais pas à ces renforts-là. Un instant.


    — Maintenant, réponds-moi, ordonna sèchement Elijah. Où est ta sœur ?


    Le tenant en joue avec l’arbalète, je progressai doucement vers eux. Il était hors de question qu’il fasse le moindre mal à Frazer.


    — Ils sont prêts, annonça John à voix basse. Activation à près de soixante pour cent.


    — Qui est prêt ?


    Le long du couloir, de petites portes s’ouvrirent. Je n’avais jamais remarqué leur présence. Elles étaient au ras du mur et de la même couleur. En sortirent des cylindres d’à peine un mètre de haut pourvus d’une enveloppe métallique lisse. Une dizaine d’entre eux devaient se déplacer en silence sur le sol du couloir.


    — Qu’est-ce que c’est que ces trucs ? sifflai-je.


    — Des cybots de nettoyage.


    — De nettoyage ? répétai-je. Tu veux dire qu’ils lavent des choses ?


    — Ils aspirent la poussière et enlèvent les détritus. Ils font également briller les surfaces.


    — À quoi vont-ils bien pouvoir nous servir ? grondai-je.


    — Réfléchissez, Hazel. Les régulateurs ignorent ce dont il s’agit. À leurs yeux, les cybots seront tout ce que nous leur dirons.


    — Ah. Oui. D’accord.


    — C’est ta dernière chance, menaça Elijah en appliquant le canon de son pistolet contre le front de Frazer. Où est-elle ?


    L’éclairage dans le hall des ascenseurs commença à s’assombrir. Elijah leva les yeux vers le plafond. Lorsque les lumières finirent par s’éteindre, tous les robots de nettoyage s’approchèrent d’un coup. Ils projetaient de minces faisceaux de lumière d’un rouge rubis incroyablement dense et scintillant.


    — Nous sommes les machines de maintien de l’ordre de Tressaco, déclara celle de devant d’une voix gutturale. Armes non autorisées détectées.


    En se déplaçant en silence dans la pénombre du hall des ascenseurs, ils ouvrirent leurs rayons lumineux en éventail et balayèrent de haut en bas les régulateurs effrayés.


    — Armes confirmées.


    — Non, non ! s’écria un Elijah épouvanté. Nous sommes des régulateurs. Nous avons le droit de porter des armes.


    — Négatif. Vous n’y êtes pas autorisés. Dernière sommation. Déposez les armes.


    De nouveaux faisceaux s’alignèrent sur Elijah, tandis que les cybots encerclaient les régulateurs.


    — Non. Vous ne comprenez pas. Ces individus, ce sont des Mutins. Nous sommes venus les arrêter.


    — Vous avez dix secondes pour obtempérer.


    — Mais… Mais… C’est un ordre de la Capitaine Électrique ! s’écria Elijah, furieux.


    — Autorité non reconnue. Posez vos armes ou nous aurons recours à la force.


    Hauer jeta son pistolet et leva les mains. Un cybot glissa jusqu’à lui. Il tangua en passant sur l’arme. De puissants craquements métalliques résonnèrent dans le hall des ascenseurs et le cybot fut pris de violentes secousses. Puis il s’immobilisa.


    — Arme neutralisée.


    Sept rayons rouges étaient à présent braqués sur le visage d’Elijah. La puissante lumière lui faisait plisser les yeux.


    — Non ! cria-t-il en tirant sur un cybot.


    La fléchette fit un bruit métallique sourd en ricochant contre son enveloppe. Tout le monde se baissa.


    — Extermination du criminel armé.


    — Très bien ! Stop ! se rendit Elijah. D’accord. Je baisse mon arme. Regardez. Vous voyez ? Elle est baissée.


    Il baissa son bras et laissa tomber son pistolet par terre. Les régulateurs encore armés l’imitèrent.


    Les cybots s’immobilisèrent sur leurs pistolets. Les craquements métalliques retentirent de nouveau.


    — Ces individus sont des criminels, insista désespérément Elijah. Vous maintenez l’ordre, vous devez les arrêter.


    Les plafonniers se rallumèrent, diffusant une lueur éblouissante. Elijah grimaça, clignant frénétiquement des yeux. Puis il aperçut l’arbalète, désormais à une dizaine de centimètres de son visage. Jetant un coup d’œil derrière, il vit ma tête. Il se crispa d’effroi.


    — Toi !


    — Moi, répliquai-je d’un ton glacial.


    — Elle a une arme, s’écria-t-il. Elle n’est pas autorisée ! Faites usage de la force contre elle !


    Rien ne se produisit. Il lança un regard troublé aux cybots alignés autour de lui.


    — La Fille de la Capitaine est autorisée à faire tout ce qu’elle veut, déclara un cybot.


    Je me fendis d’un sourire suffisant.


    — Oups. On dirait bien que le Daedalus n’est pas de ton côté. Et, Elijah, la prochaine fois que tu menaces mon frère… ce sera la dernière chose que tu feras.


    — Je te retrouverai, gronda-t-il. Tu ne pourras pas te cacher éternellement. Peu importe le temps que ça me prendra, je te retrouverai. Et justice sera rendue.


    — Portes des ascenseurs : ouvrez-vous, je vous prie, ordonnai-je.


    Du coin de l’œil, je les vis s’écarter. Hauer les regarda d’un air perplexe, avant de reporter son attention sur moi.


    — La Fille de la Capitaine ? demanda-t-il.


    — Ma sœur, ajouta Frazer. Et tâchez de ne pas l’oublier.


    — Allons-y, déclarai-je.


    Continuant à braquer mon arbalète sur la tête d’Elijah, je pénétrai dans la cabine. À mes côtés, Frazer lui adressa un signe de la main… gauche. Elijah fronça les sourcils.


    — Descente aux tunnels de transport, commandai-je.


    Les portes de l’ascenseur se refermèrent.
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    Chapitre 11


    Tout le monde se mit à parler en même temps. Sentant mes genoux céder, je m’affaissai contre la paroi de la cabine, puis me laissai glisser par terre.


    — Capitaine nous protège ! déglutis-je.


    Les doigts engourdis, je lâchai l’arbalète. Je n’arrivais pas à croire ce que je venais de faire. La façon dont j’avais tenu tête à Elijah.


    Alisha s’accroupit à mes côtés pour me serrer dans ses bras.


    — Ça va aller, dit-elle d’un ton rassurant. C’est terminé maintenant. Tu t’en es bien tirée.


    — Bien ? s’exclama Frazer. Nom d’un crapaud, Hazel, tu as été fabuleuse ! C’est toi qui as fait fonctionner ces cylindres ? Qu’est-ce que c’était ?


    — Des cybots de nettoyage, répondit John.


    Frazer éclata d’un rire ravi.


    — Génial !


    Alisha lui fit signe de se taire.


    — Respire, ma chérie. Allez. Prends une profonde inspiration.


    J’ai obéi et fus prise de spasmes comme si je n’avais pas respiré de l’oxygène depuis une semaine. Les larmes me montant aux yeux, ma vue se troubla.


    — J’ai cru qu’il allait vous descendre, bredouillai-je. J’étais effrayée.


    — Et nous donc ! s’exclama Frazer.


    — Capitaine nous protège ! qu’est-ce qui ne va pas chez ce type ? demanda Rell.


    Je pris une nouvelle inspiration.


    — Je t’en ai parlé, au bal, tu te rappelles ? Son frère et moi…


    — Ouais, mais… ouah.


    — À qui le dis-tu…


    — Zawn n’est pas si terrible, fit remarquer Frazer. Il est plutôt sympa, en fait.


    Je lui lançai un regard noir qu’il ne remarqua même pas.


    — Après ce qui vient de se passer, Elijah risque de nous poser de gros problèmes, déclara Alisha. C’est un esprit tordu.


    — Je suis désolée.


    — Eh. (Elle m’embrassa sur le front.) Ce n’est pas ta faute.


    Ce qui n’était pas tout à fait vrai. Mais j’appréciai sa remarque.


    L’ascenseur ralentit sa chute, et les portes s’ouvrirent avec un « ding ». Alisha et Mortos m’aidèrent à me relever.


    On sortit dans une sorte de hall. Le plafond était bas, par rapport à la longueur de la salle. Elle devait faire plus de cent mètres d’un bout à l’autre. Et l’éclairage était étrangement bleu. Quatre grands passages voûtés étaient creusés dans le mur qui nous faisait face, chacune surmontée d’un panneau : « LIGNE BLEUE PROUE ». « BOUCLE RADIALE 9 SENS DE ROTATION ». « LIGNE BLEUE POUPE ». « BOUCLE RADIALE 9 CONTRESENS DE ROTATION ». Chaque passage donnait sur un large escalier qui descendait.


    — Où va-t-on ? demandai-je à John.


    J’étais incapable de montrer le moindre enthousiasme. À vrai dire, je n’avais qu’une envie, tout arrêter et rentrer chez moi. Je voulais voir papa et maman, les serrer contre moi et recevoir leur soutien. Une heure auparavant, nous pensions tous que nous allions regagner nos villages en triomphe et réparer le trou du Tourbillon. À présent, je fuyais pour sauver ma peau.


    — Ligne bleue proue, répondit-il.


    — Et les autres occupants de Tressaco ? demanda Alisha.


    — Les ascenseurs fonctionnent encore, expliqua John. Ils pourront accéder aux stations souterraines. S’ils se dépêchent.


    Je me demandai si j’étais la seule à avoir perçu le doute dans sa voix.


    — Combien y a-t-il de stations à Tressaco ? demandai-je en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule aux quatre ascenseurs.


    — Huit.


    — Éteins ces ascenseurs. On ne peut pas laisser Elijah nous suivre jusqu’ici.


    — Confirmé.


    Rell poussa la chaise de Frazer sur le sol crasseux vers le passage menant à la Ligne bleue proue.


    — Comment Elijah est-il parvenu à notre étage ? demandai-je. (Cela commençait à me tarauder. Beaucoup.) Il prétend être arrivé avant la lumière du jour.


    — C’est un malin, ce régulateur, affirma Alisha. Je suppose qu’il n’est pas trop difficile de faire fonctionner les ascenseurs.


    — Mais Tressaco a cent étages. Comment a-t-il su où je me trouvais ?


    — Tout le monde sait où j’habite, répondit Alisha d’un air attristé. Il lui suffisait d’interroger quelqu’un sous la menace d’un de ces redoutables pistolets que les régulateurs agitent sous le nez de tout le monde. Peu d’entre nous pourraient y résister.


    — J’imagine, reconnus-je, bien que je ne voie pas Narline révéler quoi que ce soit à Elijah, quelle que soit la menace qui pèserait sur elle.


    — Les ascenseurs ont été réactivés, annonça John.


    — Quoi ? (Je me retournai. Tout ce que je vis, ce furent les traces laissées par les roulettes de la chaise et celles de nos pas dans la crasse, allant des portes de l’ascenseur jusqu’au sommet de l’escalier où nous nous trouvions, qui menait vers la Ligne bleue proue.) Capitaine nous protège ! pourquoi se sont-ils remis en marche ?


    — C’est le réseau de contrôle qui les a réactivés. Il a dû interpréter mes instructions d’arrêt comme une anomalie.


    — Eh bien… éteins-les de nouveau. Donne de meilleures instructions, cette fois.


    — Confirmé.


    Je regardai fixement les traces par terre. Rien à bord du Daedalus n’avait jamais semblé si compromettant. Si Elijah descendait – ou plutôt quand il descendrait, parce qu’il était peu probable qu’il y renonce, dût-il prendre l’escalier –, il saurait exactement où nous étions allés. Et il nous serait impossible de conserver une certaine avance sur lui, pas avec Frazer.


    — Y a-t-il des cybots de nettoyage, ici ? demanda Frazer, qui contemplait également nos traces.


    — Oui.


    — Active-les tous. Fais-leur laver par terre.


    — Oui, fais ça, John ! m’exclamai-je. Excellente idée, Frazer.


    Mon cher frère me lança un regard condescendant, tandis que Rell et Mortos le soulevaient de sa chaise et le portaient dans l’escalier. Alisha et moi, on attrapa le siège avant de les suivre. J’eus le temps de voir serpenter une rangée de cybots sur le sol du hall.


    L’escalier nous permit de descendre une vingtaine de mètres supplémentaires. Je trouvai cela légèrement troublant, car, pour commencer, je n’avais pas la moindre idée de la profondeur à laquelle nous avait déposés l’ascenseur.


    — John ?


    — Oui, Hazel ?


    — Quelle est l’épaisseur du sol de l’habitat ? Tu sais, jusqu’à ce que tu te retrouves dans l’espace.


    — Deux mille cent mètres.


    — Ah, d’accord.


    Je cessai donc de redouter de m’approcher de la coque extérieure du vaisseau, de passer mon pied à travers et ce genre d’âneries.


    En bas se trouvait un nouveau vaste couloir. À une quinzaine de mètres du pied de l’escalier, il était fermé par une plaque métallique, comme celle dans la mairie d’Ixia.


    — C’est une porte de protection, annonça John.


    — Contre quel genre de danger ? demanda Rell.


    — Inconnu. Mais toutes les éventualités ont été prévues. La station et le tunnel pourraient se retrouver dans le vide, ou inondés. Il y a peut-être eu une bataille durant la Mutinerie. À moins qu’il ait été simplement fermé pour interdire à votre société post-Mutinerie d’accéder aux voies souterraines.


    — Tu peux nous dire ce qu’il y a derrière ?


    — Non.


    Poussant un soupir, je jetai un coup d’œil aux autres.


    — Tu peux l’ouvrir ?


    — Les circuits de la porte sont alimentés. Ils sont en mode veille ; donc oui.


    — Que fait-on ? demandai-je, redoutant ce qu’il pouvait y avoir de l’autre côté.


    Je jetai un coup d’œil vers l’escalier. Trois bots de nettoyage avaient surgi de leurs trappes dans le mur pour se mettre à récurer la crasse, et nos traces avec.


    — On n’a pas vraiment le choix, fit remarquer Rell.


    Alisha et Mortos se consultèrent du regard, puis haussèrent les épaules.


    — Allons-y, déclara Alisha.


    — D’accord. John, ouvre la porte, je te prie.


    — Très bien. Je vous suggère de vous tenir prêts à courir.


    Des claquements métalliques retentirent.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda nerveusement Rell.


    — Le mécanisme de la serrure se désengage, expliqua John. Les actionneurs sont à présent activés.


    Je regardais fixement la porte, qui refusait obstinément de bouger. Puis je sursautai lorsqu’elle poussa un gémissement torturé.


    — Elle a bougé ? demanda Frazer.


    — Je ne crois pas, répondit Mortos.


    — Si, elle a bougé, le reprit Rell.


    — John ? demandai-je.


    — Les actionneurs indiquent qu’ils se sont rétractés de 1,3 centimètre.


    — Vraiment ?


    La porte poussa un nouveau cri de protestation. Je perçus un mouvement, cette fois.


    — Ça fonctionne, constatai-je.


    — Il y a de l’eau qui passe ? demanda Rell, examinant le haut et le bas de l’ouverture d’un air inquiet.


    — Non.


    — L’air est aspiré ?


    — Rien.


    Un grondement sourd et constant se fit entendre, et la porte commença à s’ouvrir lentement, très lentement. Une fissure noire apparut d’un côté. Je me préparai au pire.


    Pas de déluge d’eau. Ni d’aspiration d’air.


    Je poussai un soupir de soulagement.


    — Les ascenseurs fonctionnent de nouveau, annonça John.


    — Comment ?


    — Le système de contrôle passe constamment outre mes instructions. Je tente d’accéder à un niveau supérieur de ses routines de gestion et d’y charger un ordre d’arrêt.


    — John, arrête-les !


    — J’y travaille.


    La porte faisait un bruit de plus en plus fort. Elle s’ouvrit de quelques centimètres supplémentaires.


    — Le système de contrôle des ascenseurs reçoit d’autres instructions, indiqua John.


    — Que veux-tu dire ?


    — Quelqu’un d’autre lui donne des instructions pour contrer les miennes.


    — Quelqu’un d’autre ? Qui ça ?


    — La Capitaine Électrique, suggéra Frazer.


    On se tourna tous vers lui.


    Il haussa les épaules.


    — Eh bien, qui voulez-vous que ce soit d’autre ? C’est elle qui a proclamé que nous étions des Mutins et qui a envoyé les régulateurs à nos trousses.


    La porte de protection s’était ouverte d’une dizaine de centimètres. Pas assez pour que je puisse m’y faufiler, et certainement pas pour laisser passer la chaise de Frazer. L’ouverture s’agrandissait, mais à une lenteur insupportable. Je serrai anxieusement mon arbalète entre mes mains.


    — Et maintenant ? demandai-je.


    — Je peux tenter un autre forçage, déclara John.


    — Vas-y !


    Une plainte stridente s’éleva. La moitié des lampes du plafond se mirent à clignoter d’un rouge criard. Et, d’une certaine manière, il pleuvait. Sous terre. De l’eau glaciale tombait du plafond. Je fus trempée en quelques secondes.


    — Capitaine nous protège ! m’écriai-je par-dessus le vacarme. Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — J’ai déclenché l’alarme à incendie générale de Tressaco, répondit John. Elle est prioritaire sur tout. Les ascenseurs vont tous s’immobiliser et s’ouvrir à l’étage auquel ils se trouvent.


    — Bon travail, s’écria Rell.


    Je me tenais devant la porte de protection qui tentait péniblement de s’ouvrir, voûtée pour m’abriter du déluge glacial. Ma veste noire était imperméable, mais elle n’empêchait pas l’eau de couler dans mon cou. Je me mis à frissonner à cause du froid. L’eau se répandait par terre. Au moins, nous n’aurions plus à nous soucier de nos traces sur le sol.


    La lumière rouge s’éteignit. L’atroce sirène s’interrompit. L’eau cessa de couler.


    — Laisse-moi deviner, dit Frazer. La Capitaine Électrique a coupé l’alarme à incendie ?


    — Exactement, admit John. Malgré tout, les ascenseurs se sont arrêtés. Il leur faudra un moment pour se remettre en route. Hâtons-nous.


    — Je crois que je peux passer, maintenant, déclarai-je.


    L’ouverture était juste assez grande. Il faisait totalement noir, de l’autre côté, ce qui était relativement intimidant. Je n’avais aucun moyen de savoir ce qui m’attendait. Je suppose que je ne suis pas l’exploratrice intrépide que je croyais. J’ouvris mon sac pour en tirer une torche, réconfortée de savoir que les vêtements qui s’y trouvaient étaient encore raisonnablement secs.


    La porte continuait à s’ouvrir en émettant des bruits stridents. Je ne m’étais pas rendu compte qu’elle était si épaisse : plus d’un mètre. Je dus me faufiler dans l’ouverture, le métal plaqué contre ma poitrine et mon visage, le montant dans mon dos. Cela déclencha en moi un profond sentiment de claustrophobie.


    — Tu crois que la Capitaine Électrique peut refermer cette porte ? demanda Frazer.


    Poussant un cri, je me tortillai frénétiquement pour la franchir. Je sortis de l’autre côté en titubant. Je faillis tomber tellement mes jambes tremblaient.


    — Frazer, tu as du guano à la place du cerveau ! Ça n’a rien de drôle !


    — Qu’est-ce que j’ai dit ?


    — Crétin.


    Je pris une profonde inspiration, puis allumai ma torche. Le couloir se poursuivait jusqu’à un nouveau passage voûté, vingt mètres plus loin.


    — Il n’y a rien, ici, annonçai-je aux autres.


    La porte continuait à s’ouvrir. Elle semblait un peu plus silencieuse désormais. Puis elle émit un horrible craquement et se figea totalement.


    — Les actionneurs se sont éteints, expliqua John. Ils surchauffaient à cause de l’effort. Leurs limiteurs de sécurité se sont déclenchés.


    Je savais simplement que ce n’était pas assez large pour le siège de Frazer.


    — Il faut que vous passiez, déclarai-je. Elle ne va pas s’ouvrir davantage.


    Alisha franchit tant bien que mal l’épaisse dalle métallique en marmonnant tout du long.


    — Les ascenseurs ont redémarré, annonça John.


    — Dépêchez-vous ! ordonnai-je aux autres.


    Mortos fut le suivant, tenant Frazer d’un côté, tandis que Rell soutint le garçon de l’autre. Ils le portèrent de mon côté.


    — Tu peux la refermer ? demandai-je à John.


    — Je peux réinitialiser les limiteurs, accepta-t-il. Un instant.


    Dans le silence, j’entendis le lointain « ding » signalant l’arrivée d’un ascenseur.


    — Ils sont là, chuchotai-je.


    Les régulateurs ne pourraient se glisser qu’un par un dans l’entrebâillement. Et si nous attaquions le premier, ils comprendraient combien leur position était désavantageuse. Mais cela signifiait qu’un de nous devait rester là pour s’occuper de tous ceux qui passeraient par la brèche. Mauvaise idée. Je ne savais pas si je serais capable de tirer sur quelqu’un avec mon arbalète. Sur Elijah, oui, sans problème, mais sur les autres… Ils étaient dans l’erreur, et ils ne le savaient pas encore, voilà tout. Quand ce serait terminé, tous les occupants du Daedalus devraient s’unir. Si nous finissions par tirer sur des régulateurs avec des carreaux d’arbalète, la blessure ne pourrait jamais se refermer, il y aurait trop de colère et de haine à surmonter.


    — La porte se referme, annonça John.


    — Attends…


    La porte se remit à pousser son grondement féroce. Je tapai du pied en signe d’exaspération. Cela allait conduire les régulateurs droit sur nous. La porte se referma, beaucoup plus vite que dans l’autre sens.


    — Là ! s’écria Elijah. Par ici. Venez !


    Je jetai un coup d’œil dans l’ouverture de plus en plus étroite. Elijah et plusieurs de ses hommes dévalaient l’escalier. Voyant la porte se fermer, il se rua vers moi en rugissant de colère. L’ouverture était trop étroite à présent, il en était conscient. Il brandit son pistolet et tira au jugé dans l’interstice.


    Je bondis hors de sa ligne de mire, tandis que des fléchettes s’abattaient contre le mur. Puis la porte se ferma totalement, nous laissant dans le silence. Je savais qu’il était en train de marteler la paroi métallique de frustration. Cette idée me fit sourire.


    — J’ai fait de mon mieux pour désactiver les actionneurs, me prévint John. Je crois qu’ils ont court-circuité.


    — Je te remercie.


    Mortos hissa Frazer sur le dos de Rell.


    — Tu vas y arriver ? demandai-je.


    Je m’inquiétais du poids. Frazer est jeune, certes, mais il est presque aussi grand que moi. Le prendre sur son dos quelques minutes, c’est une chose, mais la paroi avant se trouvait à vingt-huit kilomètres de Tressaco.


    — Facile, répondit Rell.


    Il mentait, et, pour cette raison, je l’admirai.


    On longea le couloir, braquant nos torches devant nous. Il donnait dans une salle cylindrique avec un quai d’un côté. À chacune de ses extrémités se trouvait l’entrée d’un tunnel. Je m’attendais à ce qu’ils soient totalement plongés dans l’obscurité, mais une rangée de petites lampes bleu-vert espacées de quelques mètres courait le long de son sommet. La faible lueur se reflétait dans le filet d’eau qui coulait sur le sol du tunnel.


    — L’électricité a-t-elle également été rétablie dans les tunnels ? m’enquis-je.


    — Non, répondit John. Ce sont des éclairages secondaires qui dépendent d’un circuit totalement différent de celui de Tressaco. Ils ont dû s’allumer lorsque les portes de protection ont été fermées.


    — Ils sont restés allumés depuis ? demandai-je en claquant des dents. Durant cinq cents ans ?


    — Il semblerait. C’est dommage que les pompes hydrauliques ne soient plus en aussi bon état.


    — Oui.


    Je jetai un coup d’œil à l’eau, en bas du quai. L’idée de devoir marcher dedans ne me plaisait guère. Pourtant, au moins, elle paraissait peu profonde. Peut-être dix centimètres. Je repensai à la réserve de vêtements et à toutes ces incroyables chaussures à hauts talons. D’une certaine manière je ne pensais pas qu’elles étaient adaptées à ce genre de circonstances.


    — Je vais enfiler des vêtements secs, déclarai-je. (Quatre visages indignés se tournèrent vers moi.) Ça ne prendra qu’un instant.


    Je me précipitai le long du quai et me débarrassai de ma robe détrempée.


    De nouveau vêtue de mon pantalon en daim et de mon chemisier violet, je me sentis beaucoup plus confiante pour affronter le tunnel et m’introduire dans les compartiments avant. Je remis ma veste noire et enfonçai ma robe dans mon sac à dos.


    — Ils sont de plus en plus efficaces, déclara Frazer quand je retournai auprès de lui.


    — De quoi tu parles ?


    — Des vecteurs. Je sens à quel point mes jambes sont froides. Et regarde.


    Il remua sa cheville.


    — C’est génial.


    Je serrai sa main.


    — C’est extraordinaire, intervint Rell. J’ai discuté avec ton médecin, Marana. Elle m’a dit que les dégâts étaient définitifs.


    — Elle ne m’a jamais dit ça ! s’emporta Frazer.


    — Bien sûr que non, s’immisça Alisha. Elle est médecin. Il faut que ses patients gardent un état d’esprit positif.


    — Alisha a raison, dit Rell avec un sourire. C’est la première chose qu’on enseigne aux apprentis médecins. (Il recouvra aussitôt son sérieux.) Ça me fait vraiment mal de penser que chacune de ces machines médicales pouvait fabriquer ces trucs vectoriels. Comment ça a pu se produire ?


    — C’est ce que je commence sérieusement à me demander, avoua Alisha. Plus j’y pense, moins cette Mutinerie n’a de sens.


    — Et pourquoi la Capitaine Électrique nous a-t-elle qualifiés de Mutins ? demandai-je. C’est ce que je ne comprends pas.


    — La Capitaine Électrique est un programme, déclara John. Selon mon évaluation, elle n’a qu’une seule mission, maintenir le statu quo dans l’habitat. Nous sommes allés à l’encontre de sa vocation en rallumant Tressaco. Le programme réagit en parcourant sa liste d’options et en sélectionnant celle qui, d’après lui, permettra de restaurer l’équilibre en dépensant le moins d’énergie possible.


    — Mais la Capitaine Électrique n’a pas réagi quand les gens ont vu que les lumières de Tressaco étaient rallumées, fis-je remarquer. Rell, tu nous as dit qu’elle est apparue sur les écrans hier après-midi, c’est ça ?


    — Oui. J’étais arrivé à Ixia la veille au soir. J’ai dû passer quelques heures avec le chef Atov pour le convaincre que j’ignorais où tu te trouvais. Puis j’ai fait la connaissance de tes parents et de Marana. La Capitaine Électrique s’est manifestée après le déjeuner, nous informant que les Tricheurs de Tressaco tentaient d’endommager le Daedalus et d’interrompre son trajet vers le nouveau monde. En conséquence, elle a déclaré que vous étiez tous des Mutins. C’est à ce moment-là que les disputes ont éclaté.


    — Alors, tu n’as pas vu que Tressaco était allumé avant que la lumière du jour s’éteigne ?


    — Non. Et tout le monde ou presque a été bouleversé. Ton père a demandé en quoi le fait de rallumer les lumières pouvait causer des dégâts. Atov lui a répondu que toute contestation de la Capitaine Électrique pouvait également être considérée comme une forme de Mutinerie et qu’il valait mieux qu’il se taise.


    — Mais il n’a pas obéi, hein ? dis-je en me tordant les lèvres.


    — Non.


    — Est-ce que la Capitaine Électrique a fait allusion à moi et à Frazer ?


    — Non. (Il m’adressa un sourire en coin.) Je me suis simplement douté que c’était toi. Qui d’autre aurait pu avoir ce genre d’impact ?


    On partagea un long sourire, puis je me tournai vers Mortos.


    — Vous vous rappelez ce qu’on faisait, hier après-midi, n’est-ce pas ?


    — On découpait ce gros tronc de fibre blanche dans le local de gestion de la fourniture d’électricité.


    — Comment la Capitaine Électrique a-t-elle bien pu l’apprendre ? demanda Frazer. Ce sont les Mutins qui ont installé ces fibres.


    — Vous partez du principe que la Capitaine Électrique est de votre côté, intervint John. Rien de ce que j’ai pu voir jusqu’à présent ne plaide en faveur de cette théorie.


    On se tourna tous vers le bracelet noir à mon poignet. Le simple fait d’entendre John dire une chose pareille aurait pu être considéré comme de la Mutinerie.


    — Mais elle nous a protégés pendant cinq cents ans, rappela Rell. Sans ses qualités de meneuse et ses connaissances, nos ancêtres seraient morts de faim et le Daedalus ne serait plus qu’un gros caillou creux sans vie perdu au milieu des étoiles.


    — D’après un dicton qui vient de la Terre, déclara John, « L’Histoire est écrite par les vainqueurs ».


    — Oui, et c’est la Capitaine Électrique qui l’a emporté.


    — Quelqu’un l’a emporté, dit lentement Alisha. Quelqu’un qui se fait appeler la Capitaine Électrique. Mais comment savoir avec certitude de quel côté elle se trouve ?


    — Nous le savons parce que nous ne sommes pas retournés dans le premier monde pour le prendre aux aliens qui y vivaient déjà, fis-je remarquer.


    — Non, vous n’y êtes pas retournés, confirma John. Mais ce n’est pas ce que je suis en train de dire. Pour moi, la Capitaine Électrique ne semble pas avoir comme programme principal d’agir dans votre intérêt.


    — Écoutez, je sais que nous avons envie de comprendre ce qui se passe, mais ce n’est pas notre problème le plus urgent, intervint Mortos. Il faut qu’on s’en aille d’ici. Ce quai n’est certainement pas le seul moyen d’atteindre les voies souterraines. Elijah et ses hommes vont finir par trouver un autre moyen. Il doit être en train de le chercher en ce moment même.


    — Mortos a raison, le soutint Alisha en lui donnant un rapide baiser. Venez, il faut qu’on y aille.


    — Je m’occupe de Frazer en premier, proposa Mortos.


    — Ça ne sera pas pour longtemps, estima sincèrement Frazer. Je sens presque entièrement mes jambes à présent. Je remarcherai demain, j’en suis sûr.


    — Tu as entendu ce que John a dit, lui rappelai-je sèchement. Il te faudra une semaine avant d’être totalement guéri, et tu dois te reposer le plus possible.


    — C’était avant l’arrivée des régulateurs, rétorqua simplement Frazer en passant ses bras autour du cou de Mortos. Et s’ils se lancent à notre poursuite, tu devras me laisser.


    — C’est hors de question !


    — Réfléchis, Hazel, insista-t-il avec assurance. Ils savent tous que je ne peux pas bouger les jambes. Elijah m’a même traité d’infirme inutile. Ils ne vont pas prendre la peine de me surveiller comme les autres. Donc, dès la première nuit… pfuit ! je m’enfuirai. C’est simple, tu vois ? Je serai même nettement plus en sécurité que toi, surtout si tu t’aventures dans les compartiments avant avec Elijah et la Capitaine Électrique à tes trousses.


    Je m’apprêtai à le contredire, mais aucun son ne sortit de ma bouche. Je suis ravie que Frazer soit intelligent, mais j’aimerais aussi avoir raison parfois.


    — Si tu veux !


    Frazer se fendit d’un sourire victorieux.


    On descendit du quai. L’eau noire était glaciale. Elle m’arrivait aux chevilles. Mes chaussures étaient de bonne qualité, mais pas entièrement étanches.


    — On va dans quelle direction ? demanda Alisha.


    — Sur votre gauche, répondit John.


    On s’engagea dans le tunnel. La randonnée était monotone. Pour éviter de trop se fatiguer, Mortos et Rell se relayaient toutes les dix minutes pour porter Frazer. Rell s’en tirait assez bien, mais je voyais bien que Mortos souffrait du poids de mon frère. Cela devait être très difficile pour lui. Il avait cent dix-sept ans, après tout. J’étais ravie qu’Alisha ait trouvé quelqu’un de si bien pour elle.


    À cette idée, je reportai mon attention sur Rell. Frazer et lui discutaient tranquillement en marchant. Seule la Capitaine Électrique savait ce que Frazer lui disait à mon sujet.


    Rell poussa un petit rire et ils se tournèrent tous les deux vers moi, le regard brillant. Je me sentis rougir. Mais ce n’était ni de la moquerie, ni du dégoût que je devinai sur les traits de Rell. Plutôt de l’approbation. Je risquai un sourire rapide en retour. Le fait de l’avoir avec nous me réconfortait énormément. Mais il fallait vraiment qu’il rase cette barbe. Elle était si fine qu’elle ne lui apportait rien. Pourquoi personne ne le lui avait-il dit ? Cela étant, je n’étais pas certaine de lui avoir dit combien je lui étais reconnaissante d’être venu nous prévenir. Il avait tout risqué avec ce geste irréfléchi. En se précipitant à Tressaco, il était devenu un paria comme moi, un Tricheur, un Mutin. Il était certainement conscient de ne pas pouvoir faire machine arrière.


    Et nous nous étions embrassés. Pendant que nous marchions, je ne cessai d’y penser. Ce qui s’était passé juste après était si effrayant et intense que je l’avais chassé de mon esprit. Mais maintenant… Je l’avais embrassé instinctivement. J’étais si heureuse de le voir… Et il m’avait rendu mon baiser, avec autant de fougue. Cela avait été… très bien.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? me demanda Rell d’un air interrogateur.


    Je l’avais peut-être regardé plus longuement que la politesse l’exigeait.


    — Euh… j’étais en train de me demander à quelle distance se trouvait la paroi de proue.


    — Ce tunnel ne suit pas une ligne droite, dit John. D’ici, cela fait approximativement trente et un kilomètres à parcourir jusqu’à ce que nous passions au-delà de la paroi terminale avant.


    — Sans rien à manger, intervint Alisha. Ni à boire. Il faut qu’on fasse attention à ça.


    — Quelle est la prochaine station ? demanda Mortos.


    — Parc Kotheo, répondit John. Dans un kilomètre et demi.


    — Kotheo est un village, déclarai-je. Et sur la mairie du village d’Ixia, il y a un panneau qui dit que c’est une station de la Ligne bleue…


    — Ixia est aussi une ancienne station du parc, confirma John.


    — Et Akebia ? voulut savoir Rell. D’après le panneau de notre mairie, nous sommes sur la Ligne verte.


    — C’est une autre station du parc.


    — Donc les Loyalistes se sont servis des stations du parc pour en faire le centre de chacun des villages, constata Rell. Je me demande pourquoi.


    — Le Cyclage, lâchai-je, sentant toute trace de réconfort me quitter. Les corps sont tous descendus sous terre grâce à la plate-forme, hein ? Je me suis toujours imaginé qu’on les mettait dans une sorte de grand tuyau d’égout qui les emportait jusqu’aux machines à compost.


    Mon regard fut attiré par le sommet du tunnel, orné de ses petites lumières bleu-vert. Elles formaient une ligne devant et derrière nous jusqu’à ce que la distance les engloutisse. Et les voies souterraines reliaient toutes les parties de l’habitat. Je commençai à me demander si le fait d’avoir ces lumières allumées était réellement une coïncidence, après tout.


    — Peut-être que les corps passent par ces tunnels…


    — Comment ça ? demanda Rell.


    — Avec une sorte de chariot ? suggérai-je.


    Je n’avais encore jamais vraiment réfléchi à tous les détails.


    — Qui est-ce qui tracterait ce chariot ? demanda aussitôt Frazer.


    — C’est toi qui as de la jugeote ici, ripostai-je. À toi de nous le dire.


    — La plate-forme du Cyclage est un mécanisme fixe, dit-il d’un ton pensif. Donc, si on met un chariot en dessous à la bonne place, ça suffirait pour faire basculer les corps dedans.


    — Et qui est-ce qui tracterait ce chariot ? demanda Rell.


    — Ça ne peut être qu’une seule chose : un de ces bots-machins dont John nous parle constamment. Certains fonctionnent encore.


    — Tout ça est possible, admit John. Il nous faudrait plus d’informations pour déterminer la véritable nature opérationnelle du processus de Cyclage.


    — Quel genre d’informations ? demandai-je.


    — Une chose à la fois, Hazel, m’interrompit Rell en s’immobilisant.


    Mortos récupéra Frazer. Je le vis grimacer d’effort lorsque mon frère joignit ses mains devant sa poitrine, mais, naturellement, Frazer n’en vit rien.


    — Kotheo ne doit plus être très loin, dis-je. Nous y ferons une pause.


    — Vous avez entendu ça ? demanda soudain Frazer. J’ai entendu quelque chose.


    On se figea tous.


    — Qu’y a-t-il ? chuchota Alisha.


    — Je ne sais pas trop.


    Ces petites lumières intermittentes le long du tunnel qui nous avaient aidés à voir où nous allions semblaient à présent devenir un inconvénient. S’il s’était agi d’un éclairage ordinaire, comme celui que nous avions réactivé à Tressaco, nous pourrions voir s’il y avait quelqu’un dans le tunnel. Bien sûr, s’il y avait quelqu’un, il aurait pu nous voir aussi.


    — Dans quelle direction ? m’enquis-je. D’où venait le bruit ? De devant ou de derrière ?


    Concentré, Frazer fronça les sourcils.


    — De derrière, il me semble.


    Croisant le regard de Rell, je compris que nous savions tous les deux à quoi l’autre pensait. Puis je l’entendis aussi. Une voix presque inaudible qui longeait le tunnel derrière nous.


    — Elijah, dîmes-nous tous les deux en même temps.


    Dans d’autres circonstances, on aurait pu trouver cela mignon.
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    Chapitre 12


    — Allons-y, déclara Alisha.


    Serrant les dents, Mortos accéléra le pas. En nous hâtant, nous déplacions tous de petites vagues.


    — Qu’y a-t-il devant, John ? demandai-je. Y a-t-il un moyen de sortir du tunnel avant la prochaine station ?


    — Il y a plusieurs trappes d’accès, répondit-il. Il est cependant impossible de savoir sous quelle quantité de terre elles se trouvent désormais.


    — Capitaine nous protège !


    — Toutefois, la station Kotheo est une triple intersection. En plus des Lignes bleue et violette, elle sert aussi une boucle radiale. Nos poursuivants auront du mal à déterminer quel tunnel nous aurons pris.


    — À moins qu’ils soient cinquante, rétorquai-je d’un ton abattu.


    — S’ils étaient cinquante, ils feraient beaucoup plus de bruit, fit remarquer Mortos. J’imagine que ton ami a simplement rassemblé quelques fanatiques aussi dévoués que lui pour nous poursuivre jusqu’ici.


    — Que fait-on, alors ?


    — On ne peut continuer sur la même ligne en espérant qu’ils en prendront une autre, réfléchit Frazer. Elijah s’est révélé suffisamment malin pour arriver à Tressaco avant les autres. Il aura compris qu’il nous faut nous cacher dans un endroit où les régulateurs ne chercheraient pas. Et nous ne pourrions le faire qu’à un seul endroit.


    — Au-delà de la paroi terminale avant, marmonnai-je d’un air lugubre. Elijah n’aurait jamais le courage de s’y aventurer, hein ? La Capitaine Électrique avait été très claire sur le fait qu’il fallait que tout le monde se tienne à l’écart des machines survivantes, celles qui permettaient au Daedalus de rester sur le droit chemin.


    — Il nous faut laisser une fausse piste, déclara Alisha. Je m’en charge.


    — Comment ça ? demandai-je d’un air inquiet.


    — Je vais emprunter l’un des autres tunnels, ou, mieux, je vais continuer dans celui-ci en faisant du bruit. Pendant ce temps, vous prendrez un chemin différent.


    — Non !


    Cette fois, ce fut Mortos et moi qui réagîmes en même temps.


    Elle m’adressa un sourire oblique.


    — Ça ne peut pas être toi. Ni Frazer. Et ça ne peut être ni Rell, ni Mortos. Qu’est-ce qu’il nous reste ?


    — Mais…


    Je me tournai vers Mortos pour obtenir son soutien, mais je vis à son air hagard qu’il savait qu’elle avait raison.


    — John.


    — Oui, Hazel ?


    — Tu nous as dit que ces tunnels étaient destinés à des voitures électriques. On pourrait en recharger une ?


    — Un rail maglev parcourt le fond du tunnel. Les voitures s’en servent pour se propulser. Il est inactif. J’imagine que l’eau a dû noyer le système.


    — Il y a forcément quelque chose qu’on peut utiliser…


    — On pourra jeter un coup d’œil dans les garages quand on atteindra la station. Les voitures de maintenance sont équipées d’alimentations auxiliaires. Et de roues.


    Rell dut bientôt récupérer Frazer, Mortos étant exténué à force de tenter de se presser. Malgré cela, il nous fallut encore un quart d’heure pour gagner Kotheo. Les deux ou trois dernières minutes, nous entendions parfaitement nos poursuivants. Ils ne marchaient pas, contrairement à nous, mais couraient en discutant, leurs bottes provoquant des gerbes d’eau à chaque pas, causant un vacarme constant de plus en plus fort à mesure qu’ils approchaient. J’espérais vraiment que le tunnel portait le son sur une longue distance.


    La station Kotheo était presque identique à celle de Tressaco : un quai avec une grande passage voûte à mi-longueur. On braqua nos torches dessus, ce qui nous permit de voir l’épaisse porte de protection qui interdisait l’accès à l’escalier qui se trouvait derrière.


    — Continuez tout droit, nous conseilla John. Il y a un tunnel de service dix mètres après le quai.


    Le tunnel en question était plus bas que le principal, mais on pouvait y avancer en marchant la tête haute. Vingt mètres plus loin se trouvait un nouvel embranchement, puis un autre avec trois tunnels qui étaient tous en légère pente ascendante, émergeant de l’eau. Quand on arriva à cette jonction, les petites lumières du plafond s’éteignirent.


    — Que se passe-t-il ? demandai-je.


    — Je les ai éteintes, répondit John. Avec un peu de chance, nos poursuivants rechigneront à explorer un tunnel plongé dans l’obscurité. Ils pourraient également considérer qu’il est peu probable que nous nous y soyons aventurés.


    — Bien joué, concédai-je.


    Nous ne nous servions que d’une seule torche. La mienne. Le tunnel où nous nous trouvions donnait sur une vaste salle que John appelait le « garage ». Je pus enfin voir à quoi ressemblaient les voitures qui empruntaient ces voies souterraines. Des bulles métalliques blanches. Ce fut ma première impression. Des bulles blanches avec un fond plat et de grandes vitres rondes un peu bombées comme des yeux. Des dizaines d’entre elles étaient alignées. En passant le faisceau lumineux à travers les vitres crasseuses, j’aperçus les sièges rembourrés, à l’intérieur. Il y en avait quatre, et ils se faisaient face.


    — Cool, chuchota Frazer. Comment fonctionnent-elles ?


    — On leur dit où aller, et elles nous y emmènent, répondit John. C’est un système simple.


    — Où sont les voitures de maintenance ?


    — Tout au bout.


    La différence sautait aux yeux. Pour commencer, ces bulles métalliques étaient allongées, avec des bandes bleues et rouges sur le côté. Les fenêtres n’étaient pas vitrées, et chacune des voitures était équipée de quatre roues.


    — Elles sont déchargées, constata John avec déception.


    — On peut les recharger ? demanda Frazer.


    — Ce serait difficile. Je détecte très peu de systèmes actifs ici.


    — Et ça ? demanda Frazer avec un signe de tête.


    Je suivis son regard. Au bout de la rangée de voitures de maintenance se trouvait un chariot. Un simple rectangle métallique équipé de quatre roues et d’une sorte de mécanisme, en dessous, mais néanmoins ridiculement simple. J’imaginais presque papa en train de le fabriquer dans son atelier de menuiserie à Ixia.


    Mortos le poussa. Les roues étaient grippées, mais il le déplaça assez facilement. L’une des roues émit un léger grincement.


    — Ça fera l’affaire, déclara-t-il.


    Rell déposa Frazer dessus. Enfin, je pouvais les aider à déplacer mon frère. Je m’étais sentie extrêmement coupable envers Rell et Mortos qui l’avaient porté jusqu’ici. Ils étaient épuisés, les pauvres.


    — Il est temps pour moi d’y aller, déclara Alisha.


    — Quoi ? Non ! protestai-je.


    — Ne me retiens pas, me prévint-elle. Il faut éloigner Elijah de toi, Hazel. C’est toi qui dois aller dans les compartiments avant et parler aux machines de la section d’ingénierie. Je peux t’en donner l’occasion. (Elle s’approcha pour m’étreindre.) De cette façon, tu pourras redonner de l’espoir à tout le monde.


    Je me contentai de hocher la tête sans rien dire. Je ne crois pas qu’à ce moment-là je m’étais aperçue à quel point j’avais pris des responsabilités. Tout cela parce que j’avais ramassé une vieille machine, par simple curiosité, en toute innocence.


    Je me demandai ce qu’Ashleigh Kruger avait dû ressentir dans ses derniers instants. En verrouillant toutes les IA avant de transférer son esprit dans l’IA de commandement dans une tentative désespérée pour déjouer les plans des Mutins. C’était un acte de foi incroyable que de croire que, d’une manière ou d’une autre, ses enfants parviendraient à surgir de l’ombre pour reconstruire le Daedalus et remettre en état tout ce que les Mutins avaient détruit. Cela étant, je suppose que tout le monde croit que ses espoirs et ses rêves peuvent perdurer grâce à ses descendants. À quoi bon vivre, sinon ?


    — Je ne vous laisserai pas tomber, promis-je à Alisha.


    Ma promesse, cependant, s’adressait surtout à Ashleigh Kruger, car, après son sacrifice, elle méritait quelqu’un de meilleur que moi pour accomplir un acte si primordial. De bien meilleur que moi. Mais c’est avec moi qu’elle s’est retrouvée, la pauvre. Comme papa le dit toujours : « Contente-toi de travailler avec les outils à ta disposition. »


    — Je t’accompagne, déclara Mortos.


    Alisha protesta aussitôt.


    — Non, tu dois veiller à la sécurité de Hazel.


    — Et pour ça, le mieux, c’est de faire une diversion pour Elijah. Avec toi.


    L’amour que je décelai dans son regard me fit de nouveau monter les larmes aux yeux.


    Alisha me lança un regard angoissé.


    — Allez-y, les pressai-je.


    Le doute se lisant sur son visage, j’insistai.


    — Allez-y, éloignez-les le plus possible de Frazer et moi. On peut s’occuper de lui maintenant. Ce sera facile, avec ce chariot.


    — Soyez prudente, grand-mère, lui conseilla Frazer.


    Elle l’embrassa.


    — Toi aussi. Et, eh, la prochaine fois qu’on se verra, tu marcheras de nouveau.


    — Promis, dit-il d’un ton sincère.


    Il leva son bras gauche pour le lui prouver.


    Je les accompagnai dans les tunnels de service. Quand on atteignit de nouveau la Ligne bleue, Elijah et ses hommes faisaient beaucoup plus de bruit.


    — Ils ne sont pas loin, dis-je à voix basse.


    — Oh, nous allons bien nous amuser avec eux, déclara Alisha. (Elle m’étreignit de nouveau.) Prends soin de lui. C’est un bon garçon.


    Je tapotai sur mon arbalète.


    — Personne ne fera de mal à Frazer.


    — Ah, oui, prends soin de lui aussi.


    Alisha m’adressa un clin d’œil. Puis ils s’élancèrent tous les deux dans le tunnel principal, se tenant la main tandis que l’eau crasseuse giclait sous leurs pieds à chacun de leurs pas. Je la suivis du regard. Elle parlait de Rell, et non de Frazer.


    Les poursuivants faisaient de plus en plus de bruit. Le clapotis de leurs pieds dans l’eau, leur souffle lourd, les ordres qu’aboyait Elijah à l’occasion. Je rebroussai chemin dans le tunnel de service, me laissant happer par l’obscurité.


    J’avais raison à propos des tunnels qui amplifiaient et portaient le son. J’avais réellement cru qu’Elijah était sur nos talons. Alors qu’en fait je dus encore attendre quelques minutes, les nerfs de plus en plus à vif, à mesure que le bruit approchait.


    Ils surgirent dans la station, puis j’entendis quelqu’un crier.


    — Là-bas ?


    — Où ça ?


    — Tu l’as vu ?


    — Non, quoi ?


    C’était Elijah.


    — Une lumière. J’ai vu une lumière, là-bas.


    — Tout droit ?


    — Tu es sûr ?


    — Oui. Ça ressemblait à une des petites lanternes cylindriques des Tricheurs.


    — Elle n’est plus là maintenant.


    — Ça n’a duré qu’une seconde.


    — Très bien, allons-y. Allez, courez. Si on peut voir leurs lampes, on est vraiment tout près.


    Ils coururent jusqu’au bout du tunnel. Elijah était devant, le visage couvert de sueur, armé d’un pistolet. Les autres le suivaient, manifestement moins enthousiastes, écarlates, à bout de souffle. Je suis à peu près sûre qu’aucun d’eux ne s’était attendu à une telle chasse-poursuite.


    Je patientai sans bouger jusqu’à ce que je sois certaine qu’il n’y avait pas de régulateurs à la traîne. J’avais déjà sous-estimé Elijah, ce jour-là, je ne comptais pas recommencer.


    À mon retour au garage, Frazer et Rell étaient inquiets.


    — Qui est-ce qui a pris son temps, cette fois ? demanda Rell du ton agacé mais néanmoins soulagé que l’on prend lorsqu’on s’attend au pire.


    — Je voulais être sûre, répondis-je.


    — Combien sont-ils ?


    — Sept en comptant Elijah. Ils n’avaient pas l’air ravis.


    — Parfait ! s’exclama Frazer.


    Il était assis sur le chariot, serrant ses jambes contre lui. Il se tenait droit, même sans soutien pour son dos.


    — Comment ça va ? lui demandai-je.


    — J’ai un peu moins froid.


    — Eh bien, c’est un bon début. (Je déposai mon sac sur le chariot, à côté de lui, puis lui tendis l’arbalète.) Tu penses pouvoir t’en servir ?


    — Oh que oui !


    Je la tins hors de sa portée.


    — Ce n’est pas un jouet, Frazer. On peut vraiment faire du mal à quelqu’un avec ça.


    Il inclina la tête.


    — Tu veux dire autant qu’en le forçant à boire la Bénédiction ?


    Ses paroles me prirent au dépourvu. Frazer ne se met pas souvent en colère. Quand c’est le cas, je trouve cela inquiétant. Mal utilisé, son cerveau pourrait infliger des dégâts considérables.


    — Oui, répondis-je avec calme. Alors, ne nous abaissons pas à leur niveau, d’accord ? Nous sommes les gentils. En dernier recours uniquement.


    — Pigé.


    Je le laissai prendre l’arme. Puis Rell et moi nous saisîmes la poignée du chariot.


    — Ce sera plus facile de le tirer, plutôt que de le pousser, lui expliquai-je.


    — Ouais, tout le monde sait ça, déclara-t-il simplement.


    J’abandonnai.


    — John ? Où va-t-on ?


    — On retourne d’abord à l’embranchement, répondit-il.


    On se mit à tirer. La roue émit son grincement régulier. Je ne tardai pas à comprendre que ce bruit allait rapidement m’agacer. De nombreux tunnels de service serpentaient sous Kotheo, reliant des garages à d’autres vastes salles désertes encombrées de machines brisées et de cybots. John expliqua qu’il s’agissait d’ateliers d’ingénierie et que les machines réparaient des pièces pour les voitures et les rails. Frazer aurait tant voulu faire une halte pour tout examiner.


    John nous guida vers le tunnel de la Ligne violette, où nous avons repris notre progression vers la proue. L’eau était plus profonde de quelques centimètres seulement que dans le tunnel de la Ligne bleue, ce qui nous permit de conserver la même allure. Mais l’effort constant pour tirer Frazer me faisait mal à la tête. Frazer était assis dos à nous, l’arbalète sur ses cuisses, veillant d’un œil vigilant sur le tunnel derrière nous.


    — Je ne t’ai pas dit combien je t’étais reconnaissante, dis-je à Rell. Ce que tu as fait, nous prévenir, c’était vraiment un geste incroyable.


    — Je te remercie, mais franchement, par rapport à ce que tu as fait…


    — C’était juste de la chance, je me suis trouvée au bon endroit au bon moment.


    — Ne sois pas si modeste. Tu as entrepris de sauver ton frère, et il s’avère que tu vas tous nous sauver.


    — Je crois que tu me surestimes d’environ un million pour cent.


    Il m’adressa un sourire tendre.


    — Non. Hazel, c’est la première fois que je rencontre quelqu’un comme toi. Tu es simplement… La façon dont tu mènes ta vie, tu fais ce que tu veux, et tu as toujours raison. Comme si tu étais la seule personne entière à bord du Daedalus. Nous autres, nous pourrions aussi bien être des moutons.


    Je me sentis rougir. Lorsque je me retournai vers Frazer pour vérifier à quel point il se moquait de nous, je m’aperçus qu’il s’était rendormi.


    — J’ai cru que tu ne viendrais plus, confiai-je à Rell. Alice m’a remis ta lettre. Puis les jours ont passé, et je passais mon temps à aider Frazer. Ça a été une période horrible.


    — Navré pour le retard. Vraiment. Nous étions très occupés, à l’hôpital. Deux des plus jeunes enfants avaient attrapé une vilaine toux, une sorte de fièvre.


    Imaginant Rell en train de s’occuper d’enfants malades, j’éprouvai un soudain sentiment de culpabilité. Nous avions dansé un soir, c’était tout, vraiment. Puis j’avais formé toutes ces attentes, surtout parce que je m’apitoyais désespérément sur mon sort.


    — C’était très noble de ta part.


    — J’ai perdu mon frère, il y a longtemps. Il est tombé malade quand j’étais petit. J’avais quatre ou cinq ans. Je ne me souviens plus vraiment de lui aujourd’hui, mais je n’oublierai jamais le médecin, ni le fait qu’il avait tout fait pour tenter de le sauver. Il était extrêmement frustré de ne pas pouvoir faire davantage. Mais ses efforts nous ont tous aidés à affronter la situation. Ensuite, je savais que c’était ce que je voulais faire : aider les autres. (Il secoua la tête d’un air contrit.) À présent, j’ai découvert que les machines médicales pouvaient faire beaucoup plus pour les patients. Et c’est grâce à toi.


    — C’est vraiment le savoir de la Terre, il nous appartient à tous. Je n’étais qu’une simple clé pour le déverrouiller, voilà tout.


    — Oui, mais c’était toi. Après le bal, j’ai observé le Tourbillon tous les soirs. Tu étais si furieuse que les gens se contentent de tout accepter, et si déterminée à y remédier. J’étais incapable de te sortir de ma tête. (Il grimaça.) Je ne voulais pas essayer.


    Avant qu’il ait pu dire autre chose, je me penchai vers lui et l’embrassai. Le chariot s’immobilisa, et en même temps s’interrompit cet agaçant grincement. Je ne m’étais pas aperçue combien ses lèvres s’adaptaient facilement aux miennes. Ni à quel point elles étaient brûlantes. Je sentis ses mains presser contre ma colonne vertébrale, m’attirant davantage à lui. Je refermai quant à moi mes mains sur sa chemise, en chiffonnant l’étoffe tellement je serrais les doigts. Je dus à peine me hisser sur la pointe des pieds.


    Puis on se sourit tous les deux et je compris, au plus profond de moi, que j’avais vraiment trouvé quelqu’un de spécial. J’avais déjà eu l’occasion d’embrasser des garçons, et je sais quand cela ne signifie rien, quand cela fait partie de la douceur du moment, à un bal, comme cela avait été le cas avec Scott, ou simplement pour le plaisir, comme avec Zawn. Mais, cette fois, c’était la bonne. Elizabeth Bennet voit enfin au-delà de ses propres préjugés. Ce n’était pas mon imagination fébrile, ni de l’aveuglement, ni même un simple lien physique, comme ceux qu’Alice crée avec les garçons. Rell était authentique, mon cher M. Darcy. Et ce baiser, eh bien, je savais aussi qu’il n’était pas à sens unique.


    Il désigna le tunnel sinistre, avec son eau glaciale, et se fendit d’un large sourire.


    — Quel décor de rêve, hein ? Avec moi, c’est le romantisme à fond.


    — Je ne sais pas, répondis-je avec un dédain taquin. Deux Mutins en fuite… ça a quelque chose d’excitant.


    — Nous ne sommes pas des Mutins.


    — Vraiment ?


    — Non. Je crois que je préfère « rebelles ». Ça, c’est excitant.


    — Allons-y pour « rebelles », alors.


    On reprit la poignée du chariot avant de poursuivre notre progression dans le tunnel. J’étais convaincue que le grincement de la roue était plus fort à présent.


    — Tu crois qu’on nous écoutera ? demandai-je. Quand on se sera occupés du Tourbillon, je veux dire.


    — Écoute, si on trouve un cybot capable de colmater le trou dans le vaisseau et qu’on l’allume, ils te nommeront maire de tous les villages.


    J’éclatai de rire, mais, au fond de moi, je me demandai comment réagirait le maire Fininen à la réactivation des anciennes machines et au changement que cela provoquerait dans la vie de chacun. Son autorité s’en verrait affaiblie. La sienne et celle du chef Atov.


    — Comment ça s’est produit, à ton avis ? demanda Rell, soudain sérieux.


    — Quoi donc ?


    — Cette fuite du Daedalus.


    Je levai mon poignet et adressai à John un regard interrogateur.


    — Oui, comment c’est arrivé ?


    — Une question de probabilité, répondit l’intelligence artificielle. Entre les étoiles, l’espace n’est pas aussi vide qu’il y paraît. Il y a des météorites, des particules de glace et de roche, du gaz interstellaire, des nuages de poussière… Cependant, la probabilité de croiser un corps suffisamment gros pour transpercer toutes les couches défensives du Daedalus est extrêmement faible.


    — Ha, c’est à cause de notre famille, déclara Frazer. Nous sommes comme des aimants à malchance.


    Je lui jetai un coup d’œil. Depuis combien de temps était-il réveillé ?


    — L’univers est trop vaste pour avoir une dent contre vous, lui fit remarquer John. Bien qu’il soit improbable que quelque chose d’aussi bien protégé que le Daedalus ait pu subir de tels dégâts dans l’espace interstellaire, ce n’est pas impossible. Surtout si l’on considère la distance parcourue par le vaisseau et la durée de son voyage. La probabilité existe. Le risque de subir un impact important augmente à chaque nouvelle année-lumière parcourue.


    — Mais si les bâtisseurs le savaient…, commença Frazer.


    — Ils ont pris des précautions. D’excellentes précautions. Premièrement, le Daedalus est doté d’un bouclier à plasma.


    — John…, dis-je d’un air las.


    — Dans ce cas, le plasma est un gaz chargé d’électricité, comme de l’électricité statique. Ça signifie qu’il peut être contenu et modelé par des aimants. Il est mince, mais il forme un nuage qui constitue un grand tampon sur plus d’une centaine de kilomètres devant le Daedalus. Donc, quand nous nous dirigeons vers quelque chose, disons de la taille d’un caillou, la friction le vaporise en une milliseconde. Et rien ne se passe.


    — Donc, ce qui nous a heurtés était plus gros qu’un caillou, en déduisis-je.


    — Effectivement. Mais n’oubliez pas que nous volons à dix pour cent de la vitesse de la lumière. Même s’il ne s’agissait que d’une pierre de la taille de votre poing, l’énergie cinétique de son impact serait phénoménale. Comme si une bombe explosait. Raison pour laquelle la partie avant du Daedalus, au-delà de la paroi terminale, fait douze kilomètres d’épaisseur.


    — Vraiment ? m’étonnai-je.


    Les seules véritables dimensions que je connaissais étaient la longueur et la circonférence de l’habitat : cinquante-cinq kilomètres sur trente-cinq, ce qui est la première chose ou presque que l’on apprend à l’école. J’étais émerveillée par le simple fait que le Daedalus puisse être beaucoup plus grand que ce que l’on en voyait.


    — Oui, et les huit premiers kilomètres forment une autre sorte de bouclier, une couche dense de mousse de carbone conçue pour absorber l’impact de tout ce qui pourrait franchir le bouclier de plasma.


    — Donc, ce qui nous a heurtés a traversé et le plasma, et la mousse de carbone ?


    — Oui. Et ça a atteint la structure principale. Il faut que vous sachiez qu’une collision de cette ampleur a dû détruire un nombre élevé de compartiments avant.


    — Pas ceux qui contiennent les cybots de réparation ? demandai-je avec un grand désarroi.


    — Il y a dans le service d’ingénierie vingt sections distinctes et indépendantes. Un objet assez gros pour les endommager toutes aurait détruit l’intégralité du vaisseau. Si elles ont survécu à la Mutinerie, il suffira d’une pour colmater la fuite.


    — D’accord, lâchai-je, soulagée.


    Nous avons poursuivi notre progression durant encore quelques heures, jusqu’à ce que nous arrivions à la station Cobaea. Je connaissais cette tour-montagne, c’était une de celles qui étaient équipées d’un tuyau de déversement de guano. Un grand nombre des péniches qui fournissaient Ixia venaient s’approvisionner dans le bassin de son canal.


    — Je crois que nous ferions bien de voir s’il y a une issue vers la surface, déclarai-je. Ne serait-ce que pour aller cueillir quelques fruits. Je commence à avoir faim.


    Comme pour confirmer mes dires, mon ventre se mit à gargouiller. La seule chose que j’avais ingurgitée ce matin-là était un jus d’orange. J’avais la bouche sèche, aussi. Mais pas assez pour que j’aie envie de boire l’eau dans laquelle nous marchions. Cela ne faisait qu’amplifier mon mal de crâne.


    — Bonne idée, approuva Rell.


    John nous guida dans un tunnel de service près d’un des quais de la station. Comme précédemment, il disposait de plusieurs embranchements, et nous avons tiré le chariot à travers différents garages et différentes salles pour finir dans une plus petite pièce où se trouvaient des machines brisées.


    — Il y a eu de grandes scènes de violence ici, fit remarquer John alors que nous immobilisions le chariot de Frazer au milieu.


    Je regardai autour de moi en pivotant lentement. Les machines étaient des cubes et des cylindres, la plupart de ma taille, certaines un peu plus grandes. Mais leurs enveloppes étaient toutes déformées, de longues entailles révélant leurs composants intérieurs, écrasés, brisés. Quelqu’un leur avait assené de grands coups de marteau, réduisant en pièces leurs entrailles.


    — Avec quoi a-t-on bien pu faire ça ? demandai-je.


    — Je ne suis pas certain de l’instrument employé, reconnut John. Mais, d’après mes estimations, il devrait s’agir d’une hache.


    Je tentai d’imaginer le temps qu’il faudrait à quelqu’un – ou à toute une équipe – armé d’une hache pour faire tant de dégâts. Le pire était la rage qu’il avait fallu déverser pour y parvenir. Il ne s’agissait pas d’une attaque méthodique, mais d’un acte de fureur incontrôlée. Et cette pièce n’en était qu’une parmi des centaines – probablement des milliers – où les machines qui nous soignaient et aidaient les gens à vivre avaient été saccagées. Vu leur farouche opposition, les Mutins avaient dû vraiment détester la décision d’Ashleigh Kruger de quitter le premier monde. Ils n’avaient pas fait preuve seulement de violence, mais aussi de trahison en se servant de leur arme biologique alien pour saboter les machines auxquelles ils n’avaient pas accès. Que quelqu’un puisse être disposé à risquer la vie de tout le monde à bord pour atteindre son objectif égoïste était effrayante. Ce serait comme affronter un village entièrement peuplé d’Elijah.


    — D’une grosse hache, murmura Rell.


    Je supposai qu’il devait avoir les mêmes idées noires que moi.


    — Il faut qu’on sorte, dis-je. John, comment peut-on faire ?


    — Ce sera difficile si vous sortez tous. Il y a des escaliers.


    — C’est bon, dis-je, je vais rester ici avec Frazer.


    Ce à quoi mon frère éclata de rire.


    — Quoi ? demandai-je.


    — Comment veux-tu que John puisse guider Rell à l’extérieur si tu restes ici ? Capitaine nous protège, Hazel, ce que tu peux être bête parfois !


    Oh oui, il allait de mieux en mieux. Je me dis qu’il serait facile de l’étrangler sur-le-champ, avant qu’il puisse faire usage de ses jambes. Très, très facile.


    — Très bien. On va te laisser ici tout seul, alors.


    Il m’adressa de nouveau son sourire victorieux.


    — Pas de problème. Je suis encore fatigué. Je vais faire un somme pendant que vous deux faites des trucs.


    Les yeux plissés, je lui lançai un regard soupçonneux, mais je ne décelai que de l’innocence.


    — Tu es sûr ?


    D’un geste du bras, il désigna autour de lui.


    — Elijah n’a aucune idée d’où nous sommes. Il faut vraiment que je me repose. Et nous avons besoin de manger. Quel est ton contre-argument ?


    Poussant un soupir, je me tournai vers Rell.


    — Allons-y, alors.


    — Il faut qu’on regarde s’il n’y a pas une baguette d’ouverture manuelle de porte quelque part dans cette pièce, déclara John. Ça vous facilitera la vie.


    On passa donc les cinq minutes suivantes à fouiller dans les placards métalliques, les petites caisses et les tas de déchets, à la recherche de ce que John décrivait en gros comme un bâton métallique. Je n’étais pas aidée par Frazer : « Oh, apporte-moi ça », ne cessait-il de répéter toutes les deux secondes, dès que je ramassais un vieil outil ou une pièce de ferraille tordue.


    Par conséquent, la seule chose que nous sommes réellement parvenus à faire fut de déplacer la moitié du tas de déchets à côté du chariot de Frazer, où il se mit à étudier chaque objet avec enthousiasme. Ma seule déception fut de ne pas trouver d’huile pour en verser sur cette fichue roue qui grinçait.


    Heureusement, Rell découvrit la baguette de porte dont parlait John et qui, pour être honnête, ne me sembla pas très différente du tournevis dont je m’étais servie pour nous faire pénétrer dans le local de gestion de la fourniture d’électricité de Tressaco.


    — Sois prudent, dis-je à Frazer lorsque John nous demanda d’ouvrir une porte de taille normale dans le mur du fond. Et tâche de te reposer. On revient d’ici une heure.


    Il était assis sur le bord du chariot, éclairant à l’aide de sa torche une pièce sale de son trésor.


    — Oui, oui…


    Après avoir levé les yeux au ciel, je me hissai sur la pointe des pieds pour introduire la baguette dans son petit trou, au-dessus de la porte. J’entendis un déclic. À nous deux, Rell et moi, on parvint à ouvrir la porte.
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    Chapitre 13


    Sous Cobaea, les couloirs étaient nombreux. Beaucoup plus que sous la station Kotheo. Cela me mettait mal à l’aise de me dire que cet immense monde labyrinthique existait depuis toujours sous mes pieds sans que je sois au courant.


    On dut ouvrir trois portes supplémentaires avant d’atteindre un large couloir qui s’achevait par un escalier. Il était éclairé par la lumière du jour. Je m’élançai.


    — Hazel, m’appela Rell. Allons-y doucement, d’accord ? On ne sait pas ce qu’il y a là-haut.


    — Oh, oui. Désolée.


    D’une manière ou d’une autre, tandis que nous gravissions prudemment les marches, ma main trouva la sienne. Au sommet de l’escalier, un vaste vestibule s’ouvrait devant nous, de la même taille que celui de Tressaco, mais avec une décoration différente. Celui-là était entièrement rouge foncé avec des bordures dorées s’enroulant en colimaçon autour de colonnes. L’endroit avait dû être majestueux avant la Mutinerie. Tout ce que je pouvais voir, au-delà du grande porche cintré ouvert, était un mur de vieux arbres épais. Comme Tressaco, Cobaea était cernée par une forêt sauvage.


    — Allons-y, suggéra Rell, la voix débordant d’excitation.


    Le simple fait de retrouver l’air frais et la lumière du jour chassa mon mal de tête. Les arbres poussaient tout près du pied incurvé de la tour-montagne. C’étaient tous des arbres fruitiers, bien sûr. Je cueillis une grosse pomme bordeaux aussi parfaite que pouvait l’être une pomme. Quand je la croquai, elle était si amère que je dus la recracher.


    — C’est toujours le cas avec ces vieux arbres, expliqua Rell. Après une centaine d’années, les fruits commencent à devenir amers. Il faudrait vraiment les arracher et en planter de nouveaux.


    — Il me faut quelque chose à manger, me plaignis-je.


    Je tressaillis intérieurement en m’apercevant combien cela sonnait mal. Même si je considérais la vie au village avec dédain et ennui, j’y avais trois repas assurés par jour, comme mon estomac ne cessait de me le rappeler.


    Rell me regarda d’un air légèrement étonné. De la main, il désigna la forêt et ses vignes chargées de grappes mûres, chaque branche ployant sous le poids des fruits.


    — Je suis sûr qu’on va te trouver quelque chose.


    Je rougis. Puis, souriant, Rell me prit par l’épaule pour une rapide étreinte. Comment faisait-il pour me comprendre si bien ? En tout, même si j’avais l’impression que cela faisait des semaines, nous n’avions probablement pas passé plus de huit heures ensemble.


    — Peut-être qu’en cherchant vraiment bien…, proposai-je.


    Éclatant de rire, on s’apprêta à faire le tour de Cobaea. J’entendais les oiseaux courir se mettre à l’abri dans le sous-bois. Derrière l’enchevêtrement des branches épaisses, je distinguais de furtifs battements d’ailes.


    — Tu pourrais abattre quelques canards ou une dinde ? demanda Rell. Je suis plutôt doué pour allumer un feu. On pourrait les faire cuire.


    Je baissai les yeux sur l’arbalète avant de les lever vers son expression sérieuse.


    — Euh… ça prendrait trop de temps de faire cuire un oiseau. On a dit à Frazer qu’on ne partait qu’une heure.


    — Tu as raison.


    — Il faudrait le plumer et le vider aussi. Et nous n’avons pas de couteau.


    — Tu ne sais pas tirer, n’est-ce pas ?


    — Non.


    Il ricana.


    — Elijah est au courant ?


    — Je me tenais juste à côté de lui ! Même moi, je ne pouvais pas le manquer à cette distance.


    — C’est bon à savoir.


    Ainsi, Rell était taquin… C’était bon à savoir, aussi.


    En sortant de la forêt, on s’immobilisa brusquement. Deux péniches étaient amarrées au quai du bassin du canal, devant nous. L’une d’elles se remplissait de guano provenant du tuyau qui dépassait du flanc de Cobaea, tandis que l’autre attendait son tour.


    — Quoi encore ? demanda Rell.


    J’observai la scène. Les deux maîtres de péniche étaient installés à la proue de celle qui était en cours de chargement. Je reconnus même l’un d’eux : Dakiki, qui venait régulièrement à Ixia. Ils ne faisaient pas partie de la folle chasse à l’homme d’Elijah. Et ce n’étaient certainement pas des ennemis. Ce n’était le cas de personne à bord du Daedalus. Je m’en voulus d’y avoir même songé.


    — Nous sommes jeunes, dis-je à voix basse.


    — Et alors ?


    — Nous sommes donc manifestement pas des Tricheurs. Tu m’as dit que la Capitaine Électrique n’avait pas cité mon nom ni celui de Frazer en envoyant les régulateurs après les Mutins de Tressaco, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Très bien, dis-je simplement. Nous sommes juste des amoureux qui voulions passer un peu de temps ensemble. Qu’est-ce qui pourrait être plus innocent et plus crédible que ça ? Dommage quand même que nous ayons oublié de prendre à manger quand nous nous sommes faufilés hors du village.


    — « Innocent », hein ? J’espère que tu joues mieux la comédie que tu tires à l’arbalète.


    Les maîtres de péniche levèrent les yeux en nous voyant tous les deux surgir, penauds, du couvert des arbres. Notre inconduite romantique fit sourire Dakiki. Il nous salua de la main.


    — Salut, Hazel. Ça fait un bout de chemin depuis Ixia, non ?


    Je haussai les épaules.


    — Pas vraiment.


    Il nous présenta Randorf, l’autre maître, qui nous adressa un petit sourire en coin.


    — Alors, vous explorez le coin, tous les deux ?


    — Un peu, reconnut Rell.


    — Il y a des pièces intéressantes là-haut, quand on a le courage de monter les marches. (Il désigna de la main la falaise de balcons de Cobaea qui s’élevait au-dessus de nous.) Il reste de l’ancien mobilier dans un grand nombre d’entre elles. Des lits et autres.


    — Et des vêtements, ajouta Dakiki.


    Je m’aperçus qu’il étudiait mon pantalon et ma veste.


    — Mais rien à manger, répliquai-je.


    Avec un sourire, Dakiki nous fit signe de le suivre alors qu’il pénétrait dans la petite cabine de sa péniche. Il nous remit un paquet contenant des sandwichs enveloppés dans une feuille blanche et une flasque de jus de fruits.


    — Gardez la flasque, dit-il. Le chemin est long jusqu’à la maison, vous allez en avoir besoin. Vous la remplirez dans le canal, mais pas par ici.


    Il désigna du pouce le tuyau qui déversait sa boue nauséabonde dans la soute de son embarcation.


    Je le remerciai d’un signe de tête.


    — Comment va ton frère ? me demanda-t-il.


    — Ça va, répondis-je.


    — J’en suis content. Il n’est jamais bon de Cycler quelqu’un de si jeune.


    On retourna sur le pont et on s’installa à la proue de la péniche. Je balançai mes jambes à l’extérieur du bateau. Après la frayeur provoquée par les régulateurs à nos trousses et les heures passées dans ces maudits tunnels, une telle tranquillité me parut légèrement surréaliste.


    — Que faites-vous dans le coin ? demanda Randorf. Tressaco est beaucoup plus près d’Ixia.


    — Nous nous rendons à Kilda, répondit Rell. C’est mon village.


    Je m’abstins de contredire le mensonge. Si Dakiki et Randorf disaient à un régulateur qu’ils nous avaient vus, Kilda ferait une excellente fausse piste.


    — Vous avez vu Tressaco, la nuit dernière ? demandai-je. C’était tout illuminé.


    — Tout le monde a vu Tressaco, rétorqua Randorf. Vous n’avez pas entendu ? Ce sont les Mutins qui ont fait ça.


    — Il n’y a plus de Mutins, fit remarquer Rell.


    — La Capitaine Électrique a dit qu’il y en avait encore. Les Tricheurs ont donné naissance à une toute nouvelle génération de Mutins. Les régulateurs ont réquisitionné des gens pour les aider à leur mettre la main dessus. Je leur souhaite bonne chance. Personne n’a envie de retourner à cette époque maudite. Jusqu’à ce qu’ils aient tous été Cyclés, faites attention, en vous promenant tout seuls.


    Randorf me mettait mal à l’aise. Il avait des opinions trop proches de celles d’Elijah à mon goût. Comment pouvait-on vivre sans remettre en question ce qu’on voyait ? Papa me répétait sans cesse de rester objective et d’étudier l’ensemble des faits avant de prendre une décision.


    — Mais c’est plutôt bien, non, d’avoir de nouveau de la lumière ? insistai-je. Si on est capables de faire ça, on pourrait aussi remettre en route d’autres machines.


    — Pour quoi faire ? demanda Randorf, l’air sincèrement perplexe. On n’a plus besoin des vieilles machines. Tout fonctionne très bien comme ça.


    — Les machines médicales, dis-je en les énumérant sur mes doigts. Les machines à nourriture. Les machines à vêtements… Elles nous faciliteraient tellement la vie… Nous passons notre temps à travailler. Ça ne vous plairait pas de vous poser et d’avoir du temps pour vous ?


    Randorf se tourna vers Dakiki d’un air de dire : « Qu’est-ce qu’on y peut ? »


    — Du temps pour moi pour quoi faire, exactement ? J’aime mon métier. C’est un travail important. Il me tient occupé, et j’ai l’occasion d’aller dans tous les villages de l’habitat. Il n’y a pas de meilleur boulot que maître de péniche, à bord du Daedalus. Vous, les jeunes, vous ne savez pas la chance que vous avez.


    — Ne faites pas attention à lui, intervint Dakiki. Il est si vieux et si ancré dans ses habitudes qu’il ne reconnaîtrait pas une nouvelle idée si elle lui mordait le cul.


    — J’ai un an de moins que toi, protesta Randorf.


    Dakiki lui tapota sur la tempe avec un doigt.


    — Certainement pas dans ta tête, ricana-t-il.


    Je n’eus même pas besoin de me tourner vers Rell pour savoir qu’il souhaitait me mettre en garde. Pour une fois, je parvins à me retenir d’expliquer à Randorf qu’il avait tort. Je me contentai plutôt de manger le sandwich au fromage et à la tomate, une combinaison que je n’avais jamais réellement apprécié auparavant. Il était délicieux.


    — C’est bon, marmonnai-je la bouche pleine.


    Puis je saisis l’ironie de la situation. Cela faisait à peine quelques semaines que j’avais avoué à Alice combien j’aurais aimé être maître de péniche. Que faudrait-il pour que quelqu’un comme Randorf change d’avis ? Cela allait être un énorme problème pour nous quand nous aurions réglé celui du Tourbillon et quand nous nous serions débarrassés de l’arme biologique des Mutins. Les gens ont leur vision de l’univers et des choses parce qu’ils croient sincèrement que leur façon de vivre est juste et normale, puisque c’est la leur.


    Randorf me regardait fixement avec son regard gris pâle comme s’il devinait mes sentiments à son égard.


    Rell termina son sandwich.


    — Je vous remercie, dit-il. On ferait bien d’y aller.


    — Passe le bonjour à Savin de ma part, me demanda Dakiki. Ton père est un homme bien.


    — Je n’y manquerai pas. Merci.


    Il me prit par la main pour m’aider à me relever.


    — Sois prudente, là-dehors.


    — Je… Oui, bredouillai-je.


    J’étais à peu près certaine qu’il ne parlait pas de se perdre, ni de manquer de nourriture.


    Je me souvins de remplir la flasque loin du tuyau de guano, puis on regagna le pied incurvé de la tour.


    — Tu crois que Dakiki était au courant ? demandai-je dès qu’on se trouva hors de vue.


    — Probablement.


    — Randorf dira au premier régulateur qu’il verra que nous étions là.


    — Je sais.


    — Ça ne t’ennuie pas ?


    — Non. Il doit charger sa péniche de guano, ce qui va lui prendre des heures. Ensuite, il lui faudra atteindre un village… probablement demain. On sera dans les compartiments avant, d’ici là.


    — Tu crois ?


    Soudain, l’idée de devoir passer du temps dans ces tunnels sans fin ne me dérangea plus tant que cela.


    — Nous y arriverons. Tu es une force irrésistible.


    J’esquissai un sourire.


    — Je me demande ce que Randorf va en penser quand il verra ce qu’on fait.


    — Je ne suis pas certain que son cerveau puisse supporter autant de nouvelles idées. Il lui fondra probablement par les oreilles.


    — Il y a un terme médical pour ça ?


    — Ouais : la stupidité.


     


    ***


     


    On retourna sur nos pas dans les sous-sols de Cobaea. Frazer n’était pas sur son chariot. Je vis briller la torche, à l’autre bout de la pièce.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je. Et comment es-tu arrivé là-bas ?


    Il était assis, adossé au mur. Il tenait dans une main une sorte d’outil hémisphérique contre un chargeur à induction.


    — J’ai marché, répondit-il avec une immense fierté.


    — Frazer ! Ça va ? Tu n’es pas censé essayer ce genre de chose avant demain.


    — Je sais. C’était difficile, mais j’y suis parvenu. Mes jambes fonctionnent ! Je peux de nouveau marcher, Hazel. Je peux marcher !


    — Il serait sage d’éviter les efforts tant que vos nerfs sont en cours de réparation, intervint John.


    — Allez, dit Rell en me faisant un signe.


    On aida tous les deux Frazer à se relever. Il passa ses bras autour de nos épaules, et on le ramena précautionneusement sur son chariot. Je l’observai attentivement : il faisait réellement de petits pas. Il se laissa tomber sur le chariot avec reconnaissance. Il avait le front en sueur.


    — Je sais…, dit-il en tripotant le collier médical blanc. Je vais y aller doucement maintenant.


    — J’y veillerai, le sermonnai-je.


    — Tu peux me rapporter mes outils, s’il te plaît ?


    — J’imagine que tu n’as pas trouvé d’huile, hein ?


    — Non. Désolé.


    — Qu’est-ce que c’est que tout ça ? demanda Rell alors que nous rapportions les appareils à Frazer.


    — Je ne saurais le dire pour chacun d’eux, répondit-il d’un ton mécontent. C’étaient ceux qui paraissaient intacts. Je les ai simplement chargés. J’allais les allumer d’ici une minute et prendre des notes.


    — Le cylindre noir avec le panneau d’affichage est un télémètre et un calculateur de courbes de niveau, intervint John.


    — Hein ?


    — Appuyez trois secondes sur le bouton jaune.


    Frazer appuya sur le bouton avec son pouce. Un rayon de lumière émeraude éclatante jaillit du cylindre, balayant la pièce comme la lumière rouge des bots de nettoyage.


    — De quel genre de lumière s’agit-il ? demandai-je. Elle ne se répand pas comme celle des torches.


    — C’est un laser, répondit John. Ça peut être très puissant. Avec suffisamment d’énergie, on peut découper du métal. Celui-là est inoffensif, mais évitez de regarder directement dedans, vous risqueriez de vous abîmer l’œil.


    — Génial ! s’exclama Frazer en le faisant tournoyer. Et ça ?


    Il brandit un hémisphère.


    — Un programmateur de morphtallique, évidemment.


    Je m’apprêtai à gronder John, mais me ravisai en regardant le bracelet d’un air soupçonneux.


    — Grand ou petit ? gloussai-je.


    Comme ça, les IA avaient le sens de l’humour. Intéressant.


    — Petit. La morphtallique est une substance métallique susceptible d’être programmée – modelée – pour lui donner la forme que vous souhaitez. Elle est employée par les ingénieurs qui souhaitent réparer rapidement quelque chose. Normalement, les cybots s’en serviraient pour façonner une pièce temporaire pour reboucher le trou du Tourbillon en attendant de se lancer dans une réparation complète.


    — Il y a de la morphtallique ici ? demanda aussitôt Frazer en jetant un coup d’œil autour de lui.


    — Je n’en ai pas vu, répondit John.


    Soupirant, Frazer brandit un couteau. La lame faisait une quinzaine de centimètres de long, avec une extrémité carrée au lieu d’une pointe. Je n’aurais pas cru qu’il s’agissait d’un outil électrique, mais Frazer l’avait manifestement compris. Une petite lumière verte de charge brillant sur le manche.


    — Soyez prudent, avec ça, le prévint John. C’est une lame dissociatrice, une lame-D, pour faire court. Une fois allumée, elle peut couper n’importe quoi.


    — N’importe quoi ? répéta Frazer avec enthousiasme.


    — Ce n’est pas un défi, le repris-je aussitôt.


    — Comment ça s’allume ?


    — Il faut faire pivoter le quart supérieur du manche. Évitez de mettre vos doigts à proximité de la lame.


    Frazer fit tourner le haut du manche. La lame se fit écarlate sur toute sa longueur. Frazer l’introduisit dans une machine en panne. La lame s’enfonça jusqu’à la garde. Si vite qu’il eut l’impression de couper de l’air.


    — Archicool !


    Rell hochait la tête en signe d’approbation. Qu’est-ce qu’il y a entre les garçons et les choses qui coupent, qui cassent et qui tirent ?


    — Et ça ? demanda Frazer après avoir éteint la lame-D. (Il tenait un outil en métal qui avait la forme d’une boîte rectangulaire fine avec une grosse anse.) Ça a pris du temps à charger.


    — C’est une soudeuse à faisceau d’électrons. La soudure, c’est le moyen de joindre deux pièces de métal l’une à l’autre.


    — D’accord.


    Frazer appuya sur la rangée d’interrupteurs, sur l’arrière de l’anse.


    — Évitez de…, commença John.


    Frazer serra l’anse. Un fin faisceau de lumière blanche aveuglante jaillit de l’extrémité de l’appareil en produisant un son strident. Il frappa le plafond, provoquant une gerbe d’étincelles. Plusieurs flammèches atterrirent sur ma veste. Poussant un petit cri, je les chassai avec la paume de ma main.


    — Capitaine nous protège ! m’écriai-je d’un ton furieux. Qu’est-ce qui ne va pas, chez toi ?


    — Eh, je ne savais pas que ça allait faire ça. C’est comme ça qu’on découvre de nouvelles choses, en les essayant !


    — Je vous conseille d’être plus prudent avec les appareils électriques jusqu’à ce que je puisse vous informer des conséquences de leur activation, le pria John.


    — Tu as raison, croassa Frazer.


    Pour une fois qu’il était intimidé… Il regardait la soudeuse avec stupeur. Je la lui pris des mains sans qu’il résiste.


    — Je vais m’en occuper, lui promis-je en la rangeant dans mon sac.


    Rell ricanait.


    — Allez, on y va.


    On saisit tous les deux la poignée du chariot et on se mit à le tirer.


     


    ***


     


    Cet après-midi-là, on parcourut un long trajet dans les tunnels. Frazer mangea les sandwichs que Rell avait mis de côté pour lui avant de s’assoupir. J’ignore comment c’était possible, mais la roue grinçait plus fort que jamais. On franchit quatre autres stations sans incident. Puis, juste après la station Janth, Rell s’immobilisa brusquement. Il scruta les ténèbres, devant nous, en plissant les yeux et en fronçant les sourcils.


    — Quelque chose…, gronda-t-il d’un air perplexe.


    — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.


    Nous avions tellement bien progressé que cette soudaine interruption me donna la chair de poule.


    — Je n’en sais rien. Il me semblait avoir vu quelque chose bouger, droit devant.


    Ce fut à mon tour de scruter l’obscurité. Les petites lumières le long du sommet du tunnel s’étendaient vers l’infini. Donc, je n’avais aucune idée de la distance à laquelle je pouvais réellement voir. Mais je ne remarquai pas le moindre mouvement, en tout cas.


    — Levez-moi, demanda John.


    Je levai le bras, orientant le bracelet noir face au tunnel.


    — Nous avons un problème, annonça John. Rell a raison. Quelque chose arrive vers nous. Je vois sa signature infrarouge approcher.


    — Sa quoi ?


    — Mon capteur visuel s’étend dans le spectre infrarouge. En gros, je peux distinguer la chaleur. Y compris la chaleur émise par un corps humain ou animal.


    — Vraiment ? s’étonna Frazer. C’est génial.


    — Ça peut se révéler utile à l’occasion. Pour l’instant, il faut que nous fassions demi-tour, vite.


    Le fait que la voix de John soit restée égale ne fit que rendre la chose encore plus pressante. Sans un mot, on fit pivoter le chariot avant de repartir d’où nous venions.


    — Il y a un tunnel de service dans quatre cent vingt mètres, annonça-t-il.


    — D’accord, marmonnai-je. Tu as pu voir ce que c’était ?


    J’avais du mal à croire que nous soyons malchanceux au point qu’Elijah nous ait retrouvés.


    — Les signatures infrarouges sont petites, décrivit John. Je ne suis pas certain qu’il s’agisse de personnes.


    — « Les » ? Comment ça, « les » ?


    — Il y a plus d’une source de chaleur.


    — Mais elles ne sont pas assez grosses pour être humaines ? s’enquit Rell.


    Il s’exprimait d’une voix posée, mais on échangea un regard qui trahit combien on était tous les deux inquiets.


    — Les sources sont plus petites que ce que j’attendrais d’un humain adulte, déclara John. Avez-vous encore des chiens ?


    Je jetai nerveusement un coup d’œil par-dessus mon épaule. Frazer se tenait prêt à tirer avec l’arbalète. Nous nous déplacions rapidement à présent, nos pas projetant de l’eau autour de nous et cette maudite roue tournant si vite que le grincement était presque permanent.


    — Nous avons encore des chiens, répondit Rell. Les bergers s’en servent pour gérer leurs troupeaux. Certaines familles ont même des chiens de compagnie.


    — On ne pourra jamais distancer des chiens, fis-je remarquer d’un ton inquiet.


    Ce serait tout à fait le genre d’Elijah d’employer des chiens pour nous pourchasser. Même si je me demandais de quelle manière il aurait pu les récupérer si rapidement.


    — Relevez-moi, demanda John.


    Je fis de mon mieux sans ralentir.


    — Ils ne vont pas vite, constata-t-il.


    — C’est-à-dire ?


    — Ils vont à peu près aussi vite qu’un humain qui marche. Nous prenons de l’avance sur eux.


    — Capitaine nous protège, marmonnai-je.


    Je sentis la sueur sur mon front. Et une douleur sourde dans mes jambes et mes bras à cause de l’effort fourni pour courir avec le chariot. Ce même effort avait fait revenir mon mal de tête, plus fort que jamais.


    — Combien en vois-tu ? demanda Frazer.


    — Au moins cinq, répondit John. Il y en a peut-être davantage. Il est difficile d’en être certain, ils sont les uns derrière les autres.


    — Cinq…, grogna Rell.


    Je devinai que cela l’effrayait. Ce qui me perturba incontestablement.


    — Peut-être que les chiens sont en liberté, ici ?


    En le disant, je compris que c’était n’importe quoi.


    — Leur température est aussi plus fraîche de quelques degrés que celle des humains, analysa John.


    — Les chiens ont une température plus basse que les humains ?


    — Non. Normalement, elle est plus élevée.


    — Qu’est-ce que c’est, alors ?


    — Des moutons ? suggéra Frazer.


    — Les moutons ont aussi une température plus élevée que les humains.


    — Allons vers le tunnel de service, haletai-je.


    Il nous fallut cinq minutes supplémentaires pour l’atteindre. J’avais les poumons en feu, les muscles de mes jambes étaient chauffés à blanc, et chacun de mes battements de cœur me procurait une douleur derrière la tempe. Nous tirâmes le chariot dans l’entrée. John éteignit aussitôt les lumières du tunnel de service.


    Nous entraînâmes le chariot sur une centaine de mètres encore, puis Rell et moi sommes retournés au tunnel principal pour essayer de repérer les animaux. Sans les petites lumières au plafond, l’obscurité était oppressante, comme si une ombre solide se formait autour de moi. Une tache de brume grisâtre indiquait l’embouchure du tunnel principal.


    — Tu les vois ? me chuchota Frazer à l’oreille.


    Je sursautai jusqu’au plafond, chacun de mes nerfs me picotant d’effroi. Je me demandai comment j’avais fait pour ne pas crier. La peur, probablement. Le regard que je lui lançai aurait dû le foudroyer… de honte, surtout. Dans l’obscurité, il n’en vit rien.


    — Comment as-tu… ?


    — J’ai marché, répondit-il simplement. C’est plus facile à présent.


    — Génial, grondai-je.


    — Alors ?


    — Alors quoi ?


    — Tu les vois ?


    — Non !


    — S’ils poursuivent à leur vitesse initiale, ils passeront au bout du tunnel dans approximativement six minutes, annonça John.


    — J’ai apporté l’arbalète, chuchota Frazer.


    — D’accord.


    On se tenait tous les trois à cinquante mètres du tunnel principal. Je n’entendais que notre souffle.


    — Tu crois qu’ils vont nous voir ? me demanda Rell.


    — Je n’en sais rien, répondis-je.


    Je n’y avais même pas réfléchi. Après tout, il n’y avait aucune lumière du tout.


    — Si ce sont des animaux, il est plus probable qu’ils nous sentent, déclara Frazer.


    — Qu’est-ce qu’on fait, alors ? demandai-je.


    — Restez calmes, nous conseilla John. Dans le pire des cas, s’ils viennent par le tunnel de service, nous avons la soudeuse à faisceau d’électrons pour nous défendre.


    Il avait raison, et cela m’aida à réduire le rythme des battements de mon cœur. La vue sur le tunnel principal ne révéla aucun changement. Je glissai la main dans mon sac, caressant du bout des doigts les contours de l’appareil.


    — Trois minutes, annonça John.


    — Je les entends, déclara Rell.


    Je me crispai. Nous faisions énormément de bruit : mon cœur, mon souffle, les bruissements des autres à chacun de leurs mouvements… Mais, au-dessus du reste, des sons remontèrent le tunnel de service. Quelque chose pataugeait dans l’eau dans le tunnel principal. Ce n’étaient pas des bruits de pas, du moins pas comme les nôtres. On aurait plutôt dit une corde qui fouettait l’eau. Le bruit se fit de plus en plus fort.


    Comme un seul homme, on recula tous les trois contre le mur. Il faisait si noir que je ne voyais pas le visage de Rell. J’aurais tant voulu le voir. J’avais besoin d’être rassurée. Je le cherchai avec ma main. Je sentis ses doigts se refermer sur les miens, les serrant de manière encourageante.


    Les bruits bizarres étaient à leur paroxysme, et je n’avais toujours aucune idée de ce qui les provoquait. En plus des projections d’eau plus vives, j’entendis une sorte de glissement, comme si on traînait des choses. J’étendis mon bras afin que John puisse voir l’entrée.


    Les bruits finirent par faiblir. Je posai la main sur le mur, puis la fis glisser, avançant à tâtons jusqu’à ce que je puisse voir l’embranchement. La petite partie du tunnel principal que je pouvais voir était déserte.


    — Je crois qu’ils sont partis, dis-je. Tu les as vu, John ?


    — Pas vraiment. Je peux confirmer qu’il y en avait cinq. Cependant, je n’arrivais pas à les identifier à cette distance.


    Ce n’était pas ce que je voulais entendre.


    On patienta encore quelques minutes pour être sûrs qu’ils étaient partis, avant de ramener très lentement le chariot dans le tunnel principal. Je grimaçais à chaque grincement de sa satanée roue. Mais il était hors de question que je laisse Frazer marcher. Il restait encore sept kilomètres jusqu’à Akebia.


    De retour dans le tunnel principal, l’eau clapotant doucement autour de nos pieds, nous avons regardé de chaque côté. Je savais bien par où étaient parties ces créatures, mais je ne voyais rien bouger dans cette direction. Quand je levai le bras, John déclara qu’il ne détectait plus leur signature thermique.


    On se remit à tirer le chariot. La gêne dans mes membres s’était dissipée, mais mes maux de tête étaient redoutables et j’avais constamment l’impression de manquer d’air. Je ne cessai de me répéter que le fait de colmater le Tourbillon et de déverser plus d’air dans l’habitat résoudrait le problème une bonne fois pour toutes. Je devais seulement tenir le coup encore quelques jours.
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    Chapitre 14


    — Des enfants de Tricheurs, annonça Frazer après qu’on eut parcouru encore un kilomètre.


    — Pardon ? demandai-je.


    — Des Tricheurs qui étaient encore assez jeunes pour avoir des enfants quand ils ont quitté leur village, ou qui ont emmené leurs enfants avec eux. Puis ils ont eu des enfants à leur tour. Je te parie qu’une des tours-montagnes possède une communauté de tous les âges. C’était ça qu’il y avait dans le tunnel. Une bande de gamins.


    — John dit que leur température ne correspondait pas, fit remarquer Rell.


    — Peut-être que leurs vêtements leur servaient d’isolant, riposta Frazer avec le ton confiant auquel je n’étais que trop habituée. John ne pouvait pas détecter toute leur chaleur.


    Rell me lança un regard, comme s’il attendait que j’intervienne pour reprendre Frazer. Haussant un sourcil, je continuai à tirer. J’étais presque certaine qu’il ne s’agissait pas d’un groupe d’enfants. Pour commencer, ils auraient bavardé, et il y aurait eu au moins un adulte avec eux. Il était trop épuisant de discuter avec mon frère. Mais, rien à faire, j’étais incapable d’imaginer de quel animal il s’agissait. Rien ne semblait aller. Cela me perturbait autant que leur existence. Comment se pouvait-il que des animaux inconnus vivent dans les tunnels depuis cinq cents ans ?


    Quelque chose flottait dans l’eau, devant nous. Une petite tache pâle.


    — Stop, laissai-je échapper.


    Je m’en approchai et la ramassai.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Rell.


    — Des fleurs, lui répondis-je, complètement perdue.


    Elles étaient gorgées d’eau sale, qui dégoulinait le long de ma main. Les pétales s’affaissaient, mais elles étaient toutes fraîches. Des freesias, des iris et des vesses-de-loup fuchsia, le tout rassemblé avec quelques feuilles de laurier attachées autour des tiges par un roseau.


    — Un bouquet. (Je le contemplai avec une certaine gêne avant de comprendre.) Un bouquet du Jour du Cyclage.


    — Vraiment ? demanda Frazer avec insistance.


    J’acquiesçai lentement, n’appréciant guère les pensées qui me venaient à l’esprit. Pas du tout, même.


    — Alors, ces créatures…


    Aussi déconcerté que moi, Rell s’interrompit.


    — Ces créatures traînaient les corps Cyclés jusqu’à une machine à compost. (Je levai mon bras pour regarder John.) S’agissait-il d’une sorte de cybots ?


    — En théorie, c’est possible, répondit-il. Des unités biomécaniques auraient une signature thermique semblable, mais le Daedalus n’utilisait pas de systèmes biomécaniques.


    — La Capitaine Électrique aurait-elle pu les fabriquer ?


    — Encore une fois, en théorie, oui, s’il reste des bâtibots en état de fonctionnement. Je ne peux pas déduire pourquoi elle aurait fait une chose pareille. Nombre de cybots existants auraient été plus que capables de récupérer et de transporter des corps de Cyclés.


    — Eh bien, moi, je n’ai pas peur de le dire, intervint Frazer. C’étaient des aliens !


    Rell poussa un éclat de rire nerveux.


    — C’est impossible.


    Il se tourna vers moi pour que je le lui confirme.


    — Je n’en sais rien, dis-je, mal à l’aise.


    Je ne pouvais m’empêcher de penser au fait que le Daedalus était passé par le premier monde où nos ancêtres avaient croisé des aliens. Et que les fibres insidieuses que les Mutins avaient mises là avaient une structure biologique extraterrestre. Il n’était donc pas totalement impossible qu’une autre sorte d’aliens se trouve à bord.


    — John ?


    — Tout est question de probabilités ici. La présence d’aliens est au moins aussi probable que celle d’un nouveau type de cybot, ou d’une espèce animale inconnue. Toute conjecture supplémentaire serait vaine. Il nous faut des faits.


    — La Capitaine Électrique a mis en place le Cyclage après la Mutinerie, rappela Frazer. Donc, quelles que soient ces créatures, elles travaillent pour elle. Et, pour l’instant, elle ne nous aime pas, ni ce que nous faisons.


    — Tu crois vraiment qu’il pourrait s’agir d’aliens ? me demanda Rell.


    — C’est possible, répondis-je simplement.


    Le simple fait de le reconnaître me donna l’impression que la température du tunnel avait baissé de plusieurs degrés.


    Tandis que nous reprenions notre progression, je lui racontai ce que nous avions découvert à Tressaco lorsque nous avions tenté de rallumer les machines médicales et l’électricité. De quelle manière les fibres s’étaient développées dans l’ensemble de la tour-montagne, ciblant les machines.


    — Les fibres ont forcément été déposées par les Mutins, déclara Frazer. C’était eux qui souhaitaient obliger Ashleigh Kruger à faire demi-tour en détruisant le Daedalus.


    — Donc, les Mutins avaient leurs aliens, résuma Rell. Et quoi ? Ashleigh Kruger avait les siens ?


    — Nous n’en savons rien, dis-je. Mais je commence à croire que l’histoire qu’on nous enseigne à l’école n’est pas la bonne.


    — Si les IA de commandement de la partie avant fonctionnent encore, elles devraient pouvoir fournir les réponses à nos questions, suggéra John.


    — Nous allons avoir de quoi faire dans ces compartiments avant, se réjouit Frazer. Ça va être génial.


    — Ouais, confirmai-je sans vraiment partager son enthousiasme.


     


    ***


     


    Il nous fallut encore plusieurs heures avant d’atteindre la station Akebia. J’étais alors si épuisée que mes membres tremblaient et que mon mal de tête produisait de petites étincelles derrière mes yeux. Chaque fois que je remuais la tête, c’était pire.


    — C’est une migraine, diagnostiqua Rell quand je lui décrivis les symptômes. Nous avons tous besoin de nous reposer et de manger un peu.


    — Désolée, m’excusai-je auprès de Frazer en m’asseyant au bout du quai, tentant d’inspirer suffisamment d’air. Je crois qu’il va falloir que tu marches.


    Descendant de son chariot, il m’étreignit. C’était si rare que je sentis ma gorge se serrer, ce qui était tout aussi rare.


    — Je vais marcher, me promit-il doucement. Je ne serai plus jamais un fardeau pour toi, Hazel. Je te le promets.


    — Tu n’as jamais été un fardeau, le repris-je d’un air solennel. Mais tu cesses de grimper aux arbres, d’accord ?


    — D’accord.


    Rell observait attentivement le plafond incurvé.


    — C’est là-haut, déclara-t-il d’un air abasourdi.


    — Quoi donc ? m’enquis-je.


    — Mon village. Tous ceux avec qui j’ai toujours vécu. (Il tendit le bras, comme s’il tentait de les toucher.) C’est vraiment curieux. Nous n’avons jamais su qu’il y avait ça, en dessous. Les tunnels. Les salles, les garages…


    — On ne sait pas grand-chose, lui fis-je remarquer. Mais on va tout redécouvrir.


    — Comment on monte ? demanda Frazer.


    — Non, rectifiai-je. Comment on monte discrètement, sans se faire remarquer ?


    Il y aurait une porte de protection qui scellait la station principale. Et nous savions déjà le bruit que ça faisait quand on l’ouvrait.


    Rell décrivit la plate-forme élévatrice dont se servait Akebia pour sa cérémonie, le Jour du Cyclage, où les corps des nouveaux Bénis s’enfonçaient dans le sol. Elle ressemblait visiblement beaucoup à celle d’Ixia.


    — Il s’agit sans doute de l’ascenseur de maintenance secondaire de la station, estima John. Il se trouve dans l’aire de chargement.


    — Guide-nous, lui ordonnai-je.


    Les tunnels de service juste à l’extérieur de la station menaient à l’aire de chargement. À l’intérieur, il faisait entièrement noir. On alluma nos torches. La salle était déserte. Ni débris, ni vieilles machines. Rien que les rails de l’ascenseur qui couraient jusqu’en haut du mur du fond.


    — Le chemin est dégagé, fit remarquer Rell. Ces créatures peuvent donc avoir directement accès aux corps Cyclés.


    Je braquai le faisceau de ma torche sur deux boutons fixés au mur, à côté des rails.


    — Ça ne peut pas être si simple, marmonnai-je.


    Rell me prit par les épaules et me serra légèrement contre lui.


    — Je pense que nous avons droit à un peu de simplicité après tout ce que nous avons vécu.


    Je pressai le bouton orné d’une flèche pointée vers le bas. Un doux ronronnement résonna dans les ténèbres, au-dessus de nous. La plate-forme métallique glissa le long des rails jusqu’à ce qu’elle touche le sol.


    — Je te l’avais dit, sourit Rell. Simple.


    On monta à bord, j’appuyai sur le bouton avec la flèche pointée vers le haut. La plate-forme se mit à monter. J’allumai ma torche juste à temps pour voir s’ouvrir les portes de protection, révélant un carré de clair de lune. Je m’empressai aussitôt de l’éteindre.


    On émergea du sol à cinq mètres derrière la mairie du village.


     


    ***


     


    La façon dont on resurgit dans l’habitat me donna la chair de poule. Le sous-sol, c’est là où nous envoyons nos morts. J’imaginais très bien à quoi cela aurait ressemblé si des êtres vivants étaient apparus sur la plate-forme du Cyclage d’Ixia. C’était presque une forme de sacrilège.


    Heureusement, il n’y avait personne dans les parages pour nous voir. C’était la nuit et la plate-forme était entourée des cerisiers plantés autour de la mairie d’Akebia. Des rais de lumière se faufilaient entre les feuilles et les fleurs au-dessus de ma tête, créant une douce atmosphère brumeuse. Si je n’avais pas eu si mal à la tête, j’aurais trouvé cela agréable.


    — Et maintenant ? demanda Frazer quand on descendit de la plate-forme.


    — La hutte de mes parents est à cinq minutes, annonça Rell. Peut-être un peu plus, parce qu’il va nous falloir être prudents. Je n’ai aucune intention d’attirer l’attention sur vous.


    — Personne ne nous connaît ici, fit remarquer Frazer d’un ton agacé.


    — Tout le monde me connaît, dus-je admettre.


    — Ouais, mais ils ne savent pas que c’est nous qui avons été déclarés Mutins. Ils trouveront simplement romantique que tu sois revenue avec Rell.


    — Et, dans ce village, la nouvelle mettra bien vingt secondes à se répandre de hutte en hutte, fit remarquer Rell.


    Je me massai les tempes du bout des doigts.


    — Soyons prudents, alors. Mais, Rell… (Je jetai un coup d’œil vers la mairie.) Il y a des comprimés contre les maux de tête ici ? J’en ai vraiment besoin.


    — Bien sûr. Viens.


    Lorsqu’on se remit en marche, la première chose que je fis fut de regarder le ciel. Naturellement, le Tourbillon était encore là, dissimulé entre deux bandes lumineuses. Après avoir donné un coup de coude à Frazer, je le lui indiquai du doigt.


    — Nom d’un crapaud, marmonna-t-il.


    Rell nous fit contourner la mairie jusqu’à une petite porte et jeta un coup d’œil dedans.


    — La voie est libre.


    On se faufila à l’intérieur, refermant la porte derrière nous. La mairie d’Akebia était différente de la nôtre. Les murs étaient faits en une sorte de pierre noire d’un seul tenant, tandis que le plafond était en verre, formant un dégradé de couleurs. Tandis que nous longions le couloir, il ne cessait de nous transformer. Je vis les cheveux blonds de Frazer, devant moi, passer du violet au vert, puis du rouge au jaune et au bleu, avant de reprendre une teinte verdâtre. J’étais fortement tentée de sortir ma torche, l’étrange effet de lumière ne faisant rien pour apaiser ma migraine.


    S’immobilisant devant une nouvelle porte, Rell tendit l’oreille.


    — C’est l’hôpital, chuchota-t-il. Je n’entends aucun bruit, à l’intérieur.


    Frazer tenait l’arbalète. Je le vis la serrer entre ses mains. Je regrettai de ne pas avoir sorti la soudeuse de mon sac.


    Rell ouvrit la porte. Ses épaules s’affaissèrent de soulagement. Les murs et le plafond étaient différents de ceux de l’hôpital d’Ixia, mais tout le reste me paraissait familier. Les lits, les placards débordant d’herbes et de bandages, les instruments…


    — La machine à médicaments est par ici, annonça Rell, nous guidant dans un couloir percé de portes ouvertes donnant sur des chambres individuelles.


    Certaines d’entre elles étaient occupées, j’entendais des patients tousser et respirer difficilement. Un homme fredonnait nerveusement. Nous avons hâté le pas, tout en nous faisant aussi discrets que possible.


    La pièce circulaire où se trouvait la machine à médicaments était surmontée d’un plafond de verre mi-vert, mi-violet. En refermant la porte derrière nous, je me retrouvai baignée d’une lueur vert pâle, tandis que la machine avait des tons violets assez froids.


    — Je connais la séquence, annonça Rell avec assurance.


    Il se mit à tapoter des cercles sur un petit écran.


    — Attends, l’interrompis-je. John, tu peux lui parler ?


    — Non. Le nœud de réseau est inactif.


    J’étudiai les panneaux d’accès, au pied de la machine.


    — Tu crois que la plante alien est là aussi ?


    — C’est l’hypothèse la plus probable.


    — Faut-il qu’on s’en débarrasse ?


    — Non ! s’écria aussitôt Frazer. Si on fait ça la Capitaine Électrique comprendra aussitôt qu’on est là. Elle a tout de suite su que nous avions tranché les fibres à Tressaco.


    — Vraiment ? Les fibres des plantes aliens qui interfèrent avec les machines sont minuscules. Je pensais qu’elle l’avait remarqué quand on avait coupé la grosse racine dans le local de gestion de la fourniture d’électricité.


    — Je recommence tout juste à marcher, déclara énergiquement Frazer. Je n’ai pas envie de risquer que les régulateurs nous attrapent ce soir, d’accord ?


    — D’accord.


    Il avait raison. Il serait imprudent de trancher les fibres. J’espérais simplement que John pouvait faire en sorte que la machine produise quelque chose qui mettrait un terme à ma migraine, voilà tout.


    Rell recommença à tapoter ses cercles. Au bout d’une minute, trois pilules roses chutèrent dans le plateau du distributeur. Je les attrapai et les avalai aussitôt. Ce n’était pas la première fois que j’en prenais, raison pour laquelle j’avais tellement eu envie que John persuade le processeur pharmacologique de produire quelque chose de beaucoup plus fort.


    D’autres comprimés tombèrent. Rell en prit deux pour lui.


    — Peut-on juste vérifier s’il y a des fibres extraterrestres dans la machine ? demandai-je.


    — Je suppose, répondit Rell. Comment fait-on ?


    J’examinai les petits panneaux d’accès rectangulaires.


    — John, tu as bien dit que la lame-D pouvait tout découper, hein ?


    Ce fut Frazer qui s’en chargea, enfonçant soigneusement la lame rougeoyante autour d’un des panneaux d’accès comme s’il s’agissait d’un trognon de pomme. Il maîtrisait bien les outils et savait découper. J’imaginais donc qu’il ferait du meilleur travail que moi.


    On se pencha tous pour regarder pendant que je braquai ma torche sur l’espace derrière. Comme prévu, une fine fibre blanche surgissait du trou de la conduite dans le sol. Elle se divisait en une multitude de fibres encore plus fines enroulées de manière chaotique autour des composants internes.


    — Cette cochonnerie est partout, déclarai-je. Elle doit tout contrôler.


    — Il faut qu’on vérifie l’écran du village, déclara Frazer.


    — Qu’est-ce que ça prouvera ? demanda Rell.


    Il avait l’air particulièrement troublé. Je me demandai s’il s’était moqué de nous, s’il doutait que nous ayons découvert une arme biologique extraterrestre qui s’attaquait aux machines du Daedalus. Je n’aurais pas pu lui en vouloir. Enfin, si quelqu’un m’avait dit la même chose trois jours auparavant, je lui aurais ri au nez.


    — Que la Capitaine Électrique est alliée aux Mutins, expliqua Frazer. Qu’on nous a menti. Que nous sommes nettement plus dans la mouise qu’on le croyait.


    Ce qui n’était pas vraiment subtil. Mais, maintenant qu’il l’avait dit, je savais qu’il fallait que je voie si l’écran était infesté aussi par les fibres.


    — D’accord, accepta Rell en hochant la tête. Ouais. Je comprends.


    Après avoir quitté l’hôpital, on longea le couloir jusqu’à la salle principale. Les portes étaient équipées de grandes vitres. Rell y jeta un coup d’œil.


    — Personne dans les parages. Mais ne perdons pas de temps. Il y a toujours quelqu’un à la cuisine. C’est une équipe de nuit qui fait cuire le pain.


    On se hâta de passer devant les bancs et les chaises jusqu’à l’écran sur le mur du fond. Bien que j’aie passé ma vie à regarder la Capitaine Électrique sur le nôtre, je n’avais jamais vraiment prêté attention à l’écran en soi. Celui-là faisait tout au plus quelques centimètres d’épaisseur, deux mètres de long sur un de haut. Et il était fixé au mur.


    — Les câbles d’alimentation et de réseau sont à l’arrière, expliqua John. Les prises sont incrustées dans le mur.


    Frazer pressa sa tête contre le mur à côté de l’écran. Il ferma un œil et plissa l’autre.


    — Il y a un petit espace, peut-être un millimètre. (Il l’éclaira avec sa torche.) Je n’y vois rien.


    — Il faut qu’on l’enlève, dis-je.


    — Il est maintenu en place par des crochets, expliqua John. Il faut simplement le soulever.


    — C’est tout ?


    — Oui. Simplement le soulever, puis le ramener vers l’avant.


    Rell et moi, on se consulta du regard en haussant les épaules. Je saisis l’angle inférieur de mon côté, qui n’était pas assez grand pour permettre une bonne prise. Le bord s’enfonça dans la paume de mes mains. Rell attrapa l’autre côté.


    — Prêt ? demandai-je. Soulève.


    Il ne bougea pas d’un pouce.


    — John ?


    — L’écran est plutôt lourd et il est en place depuis au moins cinq cents ans. Exercez une plus grande force.


    Si j’en avais eu l’énergie, je lui aurais lancé un regard noir. Je poussai de toutes mes forces, serrant les dents pour supporter la douleur du bord tranchant dans ma main. Puis, finalement, je le sentis bouger un peu.


    — Oui ! s’exclama-t-on en même temps en se souriant.


    Lentement, l’écran se souleva, glissant contre le mur millimètre après millimètre. Il était beaucoup plus lourd que je l’avais imaginé. Je continuai à pousser de toutes mes forces. Chacun de mes battements de cœur me procurait une douleur derrière les yeux. Puis, soudain, je ne sentis plus la moindre résistance. L’écran était dégagé. Mais je perdais ma prise. Il était beaucoup trop lourd pour que je puisse le tenir. Je me penchai aussi vite que possible, tentant de le déposer avant de le lâcher. Je n’y parvins pas entièrement. L’écran chuta sur les dix derniers centimètres et son coin heurta le sol.


    Rell abaissa son côté, et Frazer braqua sa lampe sur l’écran. Je m’étais attendue à toutes sortes de dégâts, mais il était intact.


    Je poussai un long soupir de soulagement.


    — Désolée, dis-je d’un air contrit à Rell.


    Frazer leva le faisceau de sa torche. C’était exactement comme John l’avait dit : l’écran dissimulait un petit trou rectangulaire dans le mur au fond duquel se trouvait une rangée de prises électriques noires. Dans l’une d’elles était enfoncé un câble spiralé désormais tendu jusqu’à l’arrière de l’écran. À côté, une fibre blanche sortait d’une des prises. Contrairement au câble, elle n’était pas suffisamment longue pour s’étirer jusqu’à l’écran. Elle s’était rompue, et une goutte de liquide jaune foncé brillait à son extrémité.


    — Oh, guano ! grondai-je.


    — Hazel ! dit une voix derrière nous. Je savais bien que je te trouverais là.


    Poussant un petit cri, je sursautai. Frazer fit brusquement volte-face avec sa torche. Je portai la main à mon sac, même si je savais pertinemment que je n’aurais jamais le temps de tirer la soudeuse : les régulateurs m’auraient criblée de fléchettes bien avant… Puis Frazer illumina avec sa torche les trois personnes qui venaient d’entrer. Je sentis mon cœur faire un nouveau bond.


    — Alice ?


    Se fendant d’un large sourire, elle écarta les bras.


    — Ta da !


    — Alice ! (Je portai la main à ma poitrine, où mon cœur tremblait encore d’effroi. Je crus que mes genoux allaient céder.) Alice, que fais-tu là ?


    Elle accourut, son sourire toujours plus grand, toujours plus satisfait. Elle m’étreignit fermement, apaisant en grande partie mes tremblements.


    — Je suis venue t’aider.


    — M’aider ? répétai-je mollement.


    — Moi et les garçons. Tu te souviens de Shao, n’est-ce pas ?


    Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, je vis Shao et Tamran, l’air penauds. Shao leva la main, esquissant un geste vaguement coupable.


    — Je m’en souviens.


    — Salut ! dit Tamran d’un ton enjoué.


    — Content de te voir, répondit Frazer avec un gros sourire.


    — Comment… ? marmonnai-je.


    — Le chef Atov et son crétin d’adjoint, Elijah, voulaient te Cycler, expliqua Alice. Tu ne crois tout de même pas que j’allais rester là-bas sans rien faire, hein ?


    — Non.


    — Je suis vraiment content de te revoir, Alice, déclara Frazer d’un ton sincère.


    — Moi aussi. Et, maintenant que je suis là, on va pouvoir…


    Elle s’interrompit, se crispant de surprise. Je n’ai pas souvent l’occasion de voir Alice étonnée. J’esquissai un sourire.


    — Frazer ! s’exclama-t-elle, émerveillée. Tu es debout. Tu peux remarcher !


    — Ouais, confirma-t-il d’un ton modeste. Hazel a remis en marche certaines des vieilles machines médicales de Tressaco. Elles m’ont guéri.


    — C’est toi qui as rallumé Tressaco ? me demanda-t-elle.


    À mon tour de jouer la carte de la modestie.


    — Ouais.


    — C’est la Fille de la Capitaine, tu sais ? révéla Frazer. Raison pour laquelle la Capitaine Électrique a pété les plombs.


    — Hein ?


    — Écoute, intervint Rell. C’est merveilleux que tu sois là. Mais il faut qu’on fiche tous le camp d’ici. Maintenant.


    — Oh. (Tressaillant, je jetai un coup d’œil à la fibre blanche arrachée. La petite goutte de liquide brun-jaune accentua de nouveau mon sentiment de culpabilité et d’inquiétude.) Il a raison. Il faut qu’on parte.


    — On va deviner que nous étions ici, déclara Frazer en désignant l’écran. Il faut qu’on le remette en place.


    — Ah oui, confirma Rell.


    Il fit signe à Shao et à Tamran. Ils se saisirent à eux trois de l’écran et le soulevèrent. Shao me lança un regard étonné en découvrant à quel point il était lourd. Comme à son habitude, il demeura muet.


    Alice me prit par le bras, pinçant ma manche.


    — Jolie veste.


    — Je te remercie. Alice ?


    — Oui ?


    — Je suis vraiment contente que tu sois venue.


    — C’est à ça que servent les amis. En parlant de ça… (Elle m’attira à elle.) Toi et Rell…


    — Oui ? demandai-je prudemment.


    — Vous l’avez fait ?


    — Quoi ? Non.


    — Non ?


    — Alice ! J’ai passé toute la journée à courir dans des tunnels, poursuivie par Elijah.


    — Ça a l’air excitant. Et sexy.


    Je jetai un coup d’œil à Rell. Les garçons avaient hissé l’écran, mais ils avaient du mal à l’accrocher de nouveau au support mural. Frazer pressait de nouveau le visage contre le mur, éclairant les crochets avec sa torche, donnant des consignes aux autres.


    — Non, répliquai-je. Tu peux me croire.


    — J’ignorais qu’il y avait des tunnels sous l’habitat.


    — Eh bien, il y en a. Et ce n’est même pas le pire. Mais… comment es-tu arrivée là ? Rell m’a dit qu’on t’avait jetée derrière les barreaux, à cause de ton coup de pied à Elijah.


    — En effet. Mais, ensuite, les régulateurs ont quitté Ixia pour aller arrêter tous ceux qu’ils pouvaient à Tressaco. Nos amis nous ont fait sortir dix minutes après leur départ. Le maire Fininen n’était guère ravi. Ton père a failli l’enfermer à son tour.


    — Vraiment ?


    — Oui.


    — Et après ?


    — Tamran et moi avons aussitôt enfourché un cheval et nous sommes venus ici. Je savais que Rell était allé te prévenir. Il était évident que vous iriez à Akebia. Alors, dès mon arrivée, je suis allée chercher Shao. Depuis, on t’attend dans sa hutte. Ne t’inquiète pas, personne d’autre ne sait que nous sommes là.


    — Merci. Sincèrement.


    — J’étais convaincue que tu finirais par aller à la mairie, dit-elle. Je me suis dit que tu aurais faim.


    — Ce n’est pas bon signe.


    — Quoi donc ?


    — Que tu aies deviné tout ça. Elijah va aussi finir par faire les mêmes déductions.


    — Je sais. Mais nous sommes réunis à présent. Nous allons tous pouvoir aller vivre ensemble dans une tour-montagne. Ça va être merveilleux. Eh, peut-être que tu pourrais en rallumer une autre ?


    — C’est… C’est vraiment ce que tu comptais faire ? Quitter Ixia ? Pour moi ?


    Alice me serra de nouveau contre elle.


    — Absolument. J’en ai assez de la vie au village, merci. Et toi qui t’enfuis comme ça pour sauver la vie de Frazer… J’étais très fière de toi. De plus… (Elle jeta un coup d’œil malicieux en direction de Shao, qui continuait à se débattre avec l’écran.) Je vais avoir besoin de quelque chose pour occuper mes soirées.


    Je réprimai un sourire espiègle.


    — Alice…


    Je me demande pourquoi je me scandalise encore de sa conduite. Sans doute suis-je à l’aise dans le rôle de l’amie sage.


    — Ouais ?


    — On ne va pas s’enfuir vers une tour-montagne, lui annonçai-je solennellement. Tout est différent désormais.


    — Je l’ai ! déclara Tamran d’un air triomphant.


    Les garçons reculèrent pour admirer l’écran. C’était sans doute le fruit de mon imagination – j’étais très fatiguée –, mais je le trouvais un poil de travers. Le silence qui régna un moment confirma qu’ils étaient tous de mon avis.


    — Ça fera l’affaire, déclara Alice.


    Ce qui me suffit.


    — Vous pouvez tous rester dans ma hutte cette nuit, dit Shao.


    — Juste un endroit où dormir quelques heures, dis-je. C’est tout ce dont j’ai besoin. Il nous faudra nous lever avant le début du jour. Je préfère éviter qu’on nous voie.


    On dirigea nos pas vers la sortie.


    — Où as-tu l’intention d’aller ? demanda Alice.


    — Dans les compartiments avant.


    — Les… quoi ?


    J’esquissai un sourire. C’était la deuxième fois en une soirée que je parvenais à surprendre Alice. Pas mal pour l’« amie sage ». Je poussai la porte. Un régulateur braqua son pistolet sur ma tête.
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    Chapitre 15


    Cinq régulateurs se tenaient dans le couloir. Je ne vis qu’Elijah. Je trouvais son sourire grimaçant bien plus effrayant que son pistolet.


    — Toi, lâchai-je.


    — Moi, répliqua-t-il avec un sourire suffisant. Je t’avais dit que je te retrouverais. À présent tu vas devoir répondre de tes actes devant la justice de la Capitaine Électrique.


    Quand il s’approcha, je reculai dans le couloir. Alice et les autres levaient les mains. Les cinq hommes nous tenaient en joue. Hauer se tenait derrière Elijah, accompagné de trois régulateurs d’Akebia.


    — Eh bien…, dit Elijah en apercevant Alice. J’aurais dû me douter que tu faisais partie de tout ça.


    — Partie de quoi ? demanda Frazer d’un ton débordant de mépris. De ceux qui veulent réparer le Daedalus pour qu’il nous amène en sécurité dans le nouveau monde ?


    Elijah toisa Frazer de la tête aux pieds en fronçant les sourcils.


    — Tu marches ?


    Frazer s’exprima distinctement, faisant en sorte que les régulateurs d’Akebia entendent chacune de ses paroles.


    — À Tressaco, quand nous avons rallumé l’électricité, les machines médicales se sont également remises à fonctionner. Elles ont soigné ma colonne vertébrale endommagée. Allons, dis-moi en quoi c’est une mauvaise chose…


    — On ne discute pas avec la Capitaine Électrique, mon garçon, gronda Elijah. Chef Sedilko, vous avez entendu comme moi la Capitaine Électrique déclarer que les Tricheurs de Tressaco étaient désormais des Mutins ?


    — Absolument, répondit le chef d’Akebia.


    J’avais déjà eu l’occasion de le voir brièvement, au bal. Dans une autre vie. Presque la soixantaine, il avait une épaisse chevelure argentée et un visage extrêmement ridé, comme s’il était triste en permanence.


    — Mais cela n’inclut ni Rell, ni Shao, ajouta-t-il.


    — Rell était à Tressaco, rétorqua Elijah. Je l’ai vu. Hauer ?


    Ce dernier avait l’air vraiment malheureux.


    — Il était présent.


    — Rell était à Ixia quand la Capitaine Électrique était à l’écran, déclarai-je. Il est venu me prévenir de votre arrivée. Vous l’avez vu quand les machines de maintien de l’ordre de Tressaco vous ont désarmés et vous ont dit que j’étais autorisée à faire ce que je voulais. Vous vous souvenez de ça, Hauer ?


    — Cesse tes contorsions ! s’écria Elijah. Vous vous êtes Mutinés.


    — Nos deux garçons restent ici, déclara calmement le chef Sedilko. Je vais m’occuper d’eux.


    — Très bien, si vous voulez, concéda Elijah. (Il me dévisagea, le regard ardent.) Mais ces quatre-là viennent avec moi.


    — Alice n’était pas à Tressaco, protestai-je. Comment aurait-ce été possible ? Tu l’as jetée en prison à Ixia.


    — La ferme ! Tu n’as pas ton mot à dire.


    — Chef Sedilko ? implorai-je.


    Je décelai le doute dans son regard. Il aurait certainement préféré que cette scène se déroule ailleurs qu’à Akebia.


    — Tu prétends que la Capitaine Électrique nous considère comme des Mutins ? demanda Frazer d’un ton égal.


    — Tout le monde est au courant, se justifia Elijah. C’était sur tous les écrans du Daedalus.


    Frazer se tourna vers le régulateur en chef d’Akebia.


    — C’est vrai ? C’était aussi sur l’écran de cette mairie ?


    — Oui, confirma Sedilko d’un air attristé.


    — Alors vous faites tout ce que l’écran vous dit ?


    Je vis Alice regarder Frazer d’un drôle d’air. Moi ? Une fois de plus je m’émerveillai de l’intelligence de mon frère. Mais je suis sûre que j’aurais fini par avoir la même idée.


    — Où veux-tu en venir ? demanda le chef Sedilko.


    — Posez-lui question, répondit Frazer en désignant Elijah. Demandez-lui ce qu’ont dit les machines de Tressaco.


    — Ces machines sont vieilles et cassées, protesta sèchement Elijah.


    — Ce n’est pas vrai, régulateur Elijah, déclara une voix, derrière moi.


    La voix de John. Pendant qu’il s’exprimait, un pâle éclat lumineux apparut, brillant dans toute la salle au point de dissiper les ombres multicolores.


    Voyant le visage bouleversé du chef Sedilko, je me retournai lentement. L’écran s’était allumé, affichant un visage. Ce n’était pas celui de la Capitaine Électrique. C’était un homme d’une quarantaine d’années au menton pointu et aux cheveux courts. Sa fine barbe était soigneusement taillée, et on distinguait le col d’un élégant uniforme. D’une certaine manière, ce visage correspondait parfaitement à la voix de John.


    — Qui… ? grogna le chef Sedilko.


    — Comment savez-vous comment je m’appelle ? chuchota Elijah, stupéfait.


    — Je suis la machine de commandement de vol du Daedalus. La Capitaine Électrique est chargée de l’habitat et de la population qu’il abrite, mais je suis responsable du vaisseau. Donc, évidemment, je sais qui vous êtes, Elijah. C’est la Capitaine Électrique qui me l’a dit.


    — Elle les a déclarés Mutins, protesta faiblement Elijah.


    — Elle a été surprise par le rétablissement de l’électricité à Tressaco et a réagi de manière inappropriée. Ce pour quoi elle m’a présenté ses excuses. À présent, baissez vos armes. La Fille de la Capitaine ne devrait pas être pénalisée pour ce que je lui ai demandé de faire.


    — La Fille de la Capitaine ? s’étonna Sedilko.


    — Hauer ? invitai-je Hauer à poursuivre.


    Ses épaules s’affaissèrent.


    — C’est comme ça que les machines de Tressaco l’ont appelée.


    Le chef Sedilko lui lança un regard incrédule avant de se tourner vers moi, puis vers Elijah. Je le sentis gagné par la colère.


    — Qu’est-ce qui se passe ici ?


    — Hazel est la descendante d’Ashleigh Kruger, déclara le visage à l’écran. Je l’ai invitée dans les compartiments avant afin de discuter des réparations à effectuer à bord du Daedalus. Vous avez compris que le Tourbillon au-dessus de votre village était une fuite, n’est-ce pas, chef Sedilko ? L’atmosphère de l’habitat se raréfie à un rythme soutenu.


    Quand il entendit prononcer son nom, le pauvre chef donna l’impression d’avoir reçu une gifle.


    — C’est donc ça, le Tourbillon ?


    — Oui.


    — Je vous l’ai dit à tous, dis-je. À présent, il faut que j’accède aux compartiments avant. Il y a des cybots – des machines autonomes –, là-bas, qui pourront colmater la fuite.


    — Non, refusa Elijah. Non. C’est un traquenard ! (Il braqua son arme sur l’écran.) Tu es dans le coup. Tu n’es pas une machine de commandement, tu es un Mutin ! Tu vas faire opérer un demi-tour au Daedalus et nous ramener au premier monde !


    — Repos, régulateur Elijah, ordonna l’écran.


    — Non. C’est faux. Hazel s’est enfuie. Elle et son frère ont Triché. Ce sont des Mutins à présent. C’est la Capitaine Électrique qui l’a dit. On l’a tous entendu !


    — Chef Sedilko, veuillez maîtriser Elijah, je vous prie.


    Elijah fit volte-face, pointant son pistolet sur Sedilko, qui brandit aussitôt le sien, visant Elijah. Ils se tenaient tout juste à deux mètres l’un de l’autre. Les régulateurs d’Akebia s’empressèrent de braquer leurs armes sur Elijah.


    — Réfléchissez bien, Elijah, dit Sedilko d’un ton mesuré. Vous ne pouvez pas l’emporter.


    Les dents serrées, Elijah se tourna vers moi, me foudroyant du regard. Tout le monde resta figé quelques secondes, puis il baissa son pistolet et le rengaina. Il semblait plus furieux que jamais.


    — C’est la Capitaine Électrique que je crois. Pas toi.


    — Je ne suis pas ton ennemie, lui dis-je aussi sincèrement que possible. Je souhaite simplement sauver le Daedalus. Il faut que nous colmations la fuite.


    — Ce sont les Tricheurs qui lui ont raconté ces conneries sur la fuite d’air, gronda rageusement Elijah à l’intention de Sedilko. Des Tricheurs que j’ai attrapés. Il ne faut pas la croire.


    — Des Tricheurs qui ont risqué leur vie pour nous prévenir, lui rétorquai-je. Et tu les as assassinés.


    — Vous voyez ? Vous voyez comme elle est ?


    — La Fille de la Capitaine a raison, reprit le visage sur l’écran. Vous serez tous morts dans moins de deux ans, si les dégâts ne sont pas réparés et si l’atmosphère de l’habitat n’est pas rétablie.


    Elijah se retourna d’un coup.


    — Alors, pourquoi vous ne le faites pas ? gronda-t-il. Si vous êtes vraiment ce que vous prétendez, pourquoi avez-vous besoin d’elle ?


    — Les dégâts causés par la perforation ont détruit mes liens avec les cybots. La Fille de la Capitaine et ses gens suivront mes instructions pour les remettre en service, comme ça a déjà été le cas à Tressaco.


    — Mensonges !


    — Ça suffit ! déclara Sedilko. Emmenez-le, ordonna-t-il à ses régulateurs.


    Elijah porta de nouveau la main à son étui.


    — Vous ne m’enfermerez pas.


    — Très bien. Remontez sur votre cheval et fichez le camp de mon village. Demain matin, je vais convoquer un grand conclave des maires et des régulateurs en chef. Nous réglerons cette affaire une bonne fois pour toutes. Et votre attitude, régulateur, sera le premier point à l’ordre du jour.


    Après m’avoir lancé un regard noir, Elijah quitta la salle à grands pas, suivi de Hauer.


    — Je vous remercie, chef, dis-je.


    Il me dévisagea en haussant les sourcils.


    — Tu es vraiment la Fille de la Capitaine ?


    — Oui. Je ne l’ai découvert qu’hier.


    — Très bien, alors. (Ayant pris sa décision, il se tourna vers l’écran.) Que fait-on à présent, commandant ?


    — Veuillez fournir à la Fille de la Capitaine toute l’aide dont elle aura besoin. Hazel, vous avez besoin d’une nuit complète de sommeil. Demain matin, suivez l’itinéraire que je vous ai fourni pour vous rendre aux compartiments avant.


    — À vos ordres, commandant, répondis-je d’un ton solennel. Je vous remercie.


    — J’ai hâte de vous rencontrer.


    L’écran s’éteignit.


     


    ***


     


    On ne se rendit pas à la hutte de Shao. Toute une salle de l’hôpital était inutilisée, et les lits étaient corrects.


    C’était aussi à côté du bureau du chef Sedilko et des cellules des régulateurs. Je pense qu’il préférait nous garder à proximité. Au cas où.


    On envoya Tamran chercher de quoi manger à la cuisine.


    Le chef Sedilko me posa une multitude de questions. Je lui donnai des réponses aussi proches que possible de la vérité, m’abstenant de faire allusion à John, aux fibres extraterrestres et aux créatures du tunnel. Je me disais que le chef avait déjà suffisamment matière à réfléchir. De plus, je ne cessais de penser à Randorf. C’était quelqu’un de bien, un homme honnête, mais son point de vue sur le monde était si étriqué qu’il résisterait à tout changement. Peut-être qu’en établissant cette comparaison je rendais un mauvais service au chef. Peut-être pas. Je ne pouvais pas me permettre de courir ce risque. Les enjeux étaient trop élevés.


    Frazer montra à Sedilko le collier blanc qui avait fusionné avec sa peau, et le chef concéda qu’il s’agissait d’une technologie des bâtisseurs.


    — Bon, quel genre d’aide vous faut-il ? s’enquit-il.


    — Pas grand-chose, reconnus-je. La machine de commandement m’a dit qu’il y avait un accès aux parties avant dans la paroi terminale, non loin d’ici. Il nous ouvrira une fois sur place.


    — Très bien. Je vais vous y escorter dans la matinée.


    — Je vous remercie.


    Tamran revint avec un plateau chargé de nourriture et de lait. Avant de le voir, je ne m’étais pas aperçue combien j’étais affamée. Cela faisait trop longtemps à mon goût que je n’avais mangé qu’un sandwich au fromage et à la tomate.


    — Dormez bien, nous salua Sedilko. Je vais aller expliquer au maire ce qui s’est passé. Il va falloir qu’on s’occupe de l’organisation de ce conclave.


    Quand il quitta la pièce, je vis deux de ses régulateurs monter la garde dans le couloir. J’en déduisis qu’il avait autant confiance en moi que moi en lui.


    Alice et moi avions commencé à nous servir.


    — Qu’est-il arrivé à Zawn ? lui demandai-je à voix basse. Le lendemain de notre fuite, à Frazer et à moi.


    Elle jeta un coup d’œil à Rell, qui discutait avec Shao.


    — Tu plaisantes ? Tu veux des nouvelles de Zawn alors que tu as un canon comme ça ?


    Ce fut à mon tour de jeter un coup d’œil à Rell. Un regard coupable.


    — Je ne tiens pas à lui, je voulais seulement savoir, voilà tout.


    — Pourquoi ?


    — Zawn était en service quand nous nous sommes enfuis. J’ai réussi à échapper à sa vigilance. Ça lui a causé des ennuis ?


    — Oui. Si tu veux savoir, le chef Atov l’a suspendu. Il lui a dit que, s’il n’était pas capable de voir un type en fauteuil roulant quitter le village, c’était qu’il n’avait probablement pas les qualités requises pour être un régulateur. Zawn était plutôt contrarié. Mais ce n’était rien à côté de la colère d’Elijah. Le chef et lui ont eu une violente dispute. Toute la cuisine les a entendus.


    — Oh non, gémis-je. Alors, Elijah me reproche aussi la suspension de Zawn.


    — Ouais, répondit Alice, que cela ne semblait guère bouleverser.


    — Zawn était si content d’avoir été choisi comme futur régulateur…


    Je me rappelai son sourire le jour où il avait obtenu le statut de stagiaire. J’avais été la première personne à qui il l’avait annoncé. Nous nous étions tous les deux éclipsés dans la hutte où nous avions pris l’habitude de nous réfugier, et il ne pleuvait même pas, cette nuit-là. À présent, son poste prestigieux était remis en question… à cause de moi. Mais Zawn devait bien se douter que le chef Atov réagirait mal. Il m’avait malgré tout laissée partir. J’avais du mal à comprendre. Comment ses sentiments pour moi pouvaient-ils être si forts ? Je n’avais jamais rien fait pour l’encourager. Bien au contraire.


    Perdre son boulot, quelle récompense pourrie pour avoir aidé quelqu’un.


    Quand je retournerais à Ixia, il faudrait veiller à ce qu’il soit réintégré. D’une manière ou d’une autre.


    Alice commença à manger son poulet froid et ses petits pains.


    — Tu ne te refuses rien. Fille de la Capitaine… Toi !


    Elle secoua la tête d’un air amusé.


    Je vidai mon verre de lait.


    — Ce n’est pas si palpitant que ça en a l’air.


    — Ne sois pas si modeste.


    Elle prit place sur un lit, à côté de Shao, et s’amusa à lui faire manger un grain de raisin. Il réagit en la prenant par la taille et en l’embrassant.


    — Arrête ! s’exclama-t-elle sans le penser du tout.


    — Alors, tu viens avec moi, demain ? lui demandai-je.


    — Dans les compartiments avant ? Essaie de m’en empêcher ! gronda-t-elle.


    — On ne pourra pas attendre si longtemps, annonça Frazer d’un air détaché en écalant un œuf dur.


    Je détestai sa façon de le dire. Elle signifiait qu’il était plus que probable qu’il ait raison. Et là je commençais juste à me détendre. Mes muscles étaient si fatigués que je n’étais même pas sûre de pouvoir me lever du lit.


    — Pourquoi ?


    — Nous avons abîmé la fibre alien en ôtant l’écran du mur. Elle sait que nous sommes là.


    Je poussai un soupir de désarroi. Il avait raison. La frayeur d’avoir affronté Elijah avait occupé mes pensées, et je n’avais pas réfléchi aux conséquences de la rupture de cette fichue fibre.


    — Qui sait que vous êtes là ? voulut savoir Alice.


    — La Capitaine Électrique.


    — Mais… c’est la machine de commandement de vol qui dirige.


    Je grimaçai. Je levai mon bras pour qu’elle voie le bracelet noir.


    — Ce n’est pas tout à fait le cas. Alice, je te présente John.


    — Ravi de faire votre connaissance, Alice, déclara John. Hazel parle énormément de vous.


    Alice en resta bouche bée, révélant une bouchée de poulet.


    — C’est la même voix…


    — John s’est connecté à l’écran, expliqua Frazer. Il en a eu la possibilité parce que nous avons arraché la fibre. Du moins, c’est ce que j’en ai déduit.


    — Très astucieux, le félicita John.


    — Donc, cet homme, ce n’était pas la machine de commandement de vol ? s’étonna Alice.


    — Non, répondit John. C’est moi qui ai créé l’image.


    — Qu’est-ce que tu es, alors ?


    — Une unité d’intelligence artificielle indépendante. Cependant, tout le reste est vrai. Hazel est une descendante d’Ashleigh Kruger. L’atmosphère de l’habitat se raréfie. Il nous faut activer les cybots du service d’ingénierie afin de colmater la brèche.


    — Et la Capitaine Électrique n’est pas notre amie, ajoutai-je. Nous pensons même que ça n’a jamais été le cas.


    — Si elle suit le même schéma, réfléchit Frazer, elle doit actuellement être sur les écrans de chaque village de l’habitat, annonçant que la meneuse de la nouvelle Mutinerie se trouve à Akebia. Une armée de régulateurs sera là avant que la lumière du jour s’allume.


    — Avec Elijah à leur tête, marmonnai-je d’un ton sinistre.


    — Sérieusement ? contesta Alice, sans son assurance habituelle, toutefois.


    Shao la prit par les épaules d’un air protecteur.


    — Le plus sérieusement du monde, répondis-je.


    — Il faut qu’on parte, insista Frazer. Tout le monde sait où nous allons désormais. Personne ne doit nous empêcher d’y parvenir.


    Je me tournai vers les fenêtres de la salle, de longues vitres rectangulaires de verre transparent encastrées dans le mur de pierre noire à hauteur de taille.


    — Elles ne s’ouvrent pas, me prévint Rell.


    — Bien sûr que non.


    Furetant dans mon sac, j’en tirai la lame-D.


    — Capitaine nous protège, marmonna Alice quand je me mis à découper la vitre, la faisant basculer à l’extérieur.


    Elle chuta dans l’herbe avec un bruit sourd.


    Je passai mon bras dans l’ouverture et le tins verticalement, le faisant pivoter d’un côté et de l’autre.


    — Que vois-tu, John ?


    — Une signature infrarouge à cent cinquante mètres. Un adulte de taille humaine en partie dissimulé derrière un tronc d’arbre. Il surveille la mairie.


    — Elijah ?


    — Je n’en sais rien.


    — C’est forcément lui, lâcha Rell d’un ton de dégoût.


    — Autre chose ? demandai-je à John.


    — Des lapins. Plusieurs oiseaux dans les arbres. Pas d’autres humains.


    — Très bien. Où est la porte la plus proche des compartiments avant ?


    — Il est fort probable que les portes principales aient été bloquées. Par conséquent, je vous suggère un puits d’accès pour cybot, derrière la chute d’eau.


    — Derrière la chute d’eau ? répéta Rell. Tu plaisantes ?


    — Non. Je ne plaisante pas, mon garçon.


    — Je n’ai jamais vu d’ouverture là, dit Rell. (Il avait l’air perturbé.) La cascade est… puissante. Les parents disent à leurs enfants d’en rester éloignés quand ils nagent dans le bassin.


    — Nous irons à la chute d’eau, décidai-je.


    — Qu’allons-nous faire de notre ami curieux ? demanda Tamran.


    — Nous allons cesser d’avoir peur et de courir. Voilà ce que nous allons faire, lui répondis-je.


    Et j’étais sincère. Elijah n’allait plus me prendre par surprise, ni faire échouer nos plans. Ce que nous faisions était trop important. Pour que tout le monde le comprenne bien, je sortis la soudeuse de mon sac.


    Alice la regarda avec anxiété.


    — D’accord… Et c’est quoi, ça ?


    — Une arme. Une vraie.


    — Tu ne vas pas…


    — Pour sauver la vie de tous les occupants de l’arche, je ferai tout ce qui est nécessaire.


    Elle esquissa un maigre sourire.


    — C’est pour ça que je t’aime. Tu nous réserves toujours une surprise. Très bien, les garçons. Allons-y.
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    Chapitre 16


    Rell sortit le premier et aida Frazer à franchir la fenêtre. Ce fut ensuite mon tour, puis celui d’Alice et Shao, suivis de Tamran. Tout le monde se faisait confiance et s’entraidait. Une véritable équipe. Cela faisait du bien de sentir qu’on en faisait partie.


    On se déplaça en silence entre les cerisiers, progressant à une allure raisonnable pour éviter d’épuiser les nouveaux nerfs de Frazer. John surveillait Elijah pour nous. Le régulateur nous suivait, mais gardait ses distances, se faufilant d’un arbre à un autre. Il était sans doute convaincu d’avoir l’avantage sur nous, qu’il allait enfin pouvoir conduire une équipe de ses collègues jusqu’à nos activités de Mutins, et nous surprendre en flagrant délit. J’avais beau réfléchir, je ne voyais pas comment retourner cela contre lui, et l’obliger à accepter la réalité.


    Pour le moment, je me contentais de croiser les doigts pour que le fait de remplir l’habitat d’air frais amène la majorité de la population à comprendre que j’avais raison. La vie serait tellement différente. Nous découvririons ce qu’étaient ces choses dans les tunnels, et ce que faisait la Capitaine Électrique. Tous les mystères seraient éclaircis. Et je pourrais passer du temps avec Rell. J’avais du mal à l’imaginer, mais je savais que cela me plairait. Je n’avais toujours pas eu l’occasion de demander à John de lui diffuser de la musique de la Terre. Nous allions vraiment nous amuser à découvrir ensemble ces dix mille chansons.


    Il nous fallut vingt minutes pour contourner le village d’Akebia jusqu’au bord du bassin. Le fracas de la chute d’eau, continu et immuable, se fit de plus en plus assourdissant à mesure que nous approchions. Et, d’une certaine façon, la paroi terminale, cette surface vierge de roche sombre qui se dressait jusqu’au ciel et s’étendait de chaque côté jusqu’à ce que la courbe de l’habitat la fasse disparaître, était bien plus intimidante que n’importe quelle tour-montagne.


    J’effleurai la roche de manière presque révérencieuse. Derrière se trouvaient les compartiments avant et la réponse à toutes mes questions. Et, très loin devant, le nouveau monde nous attendait. Notre avenir.


    J’avais du mal à me concentrer sur cette idée. Rell avait raison au sujet de la cascade. De près, elle dominait l’ensemble de mes sens. C’était peut-être parce qu’il faisait nuit, mais la quantité d’eau qui tombait était en fait assez effrayante. Je ne cessais de penser à ce qui se passerait si je glissais et tombais dessous. Je serais impitoyablement écrasée contre le fond du bassin – entièrement en roche –, et la force me clouerait probablement sur place. Et Frazer… il était encore plus susceptible de glisser que moi.


    Je me tournai vers lui, prête à lui dire qu’il pouvait nous attendre sur le bord s’il préférait.


    — Je sais à quoi tu penses, n’essaie même pas, me prévint-il.


    Vaincue, je baissai la tête.


    — Il faut que je passe en premier ? demanda Rell.


    Il n’avait pas l’air particulièrement enthousiaste.


    — Tu sais précisément où se trouve l’entrée ? demandai-je à John.


    — Oui.


    — Alors, je vais y aller en premier, me résignai-je en espérant que ma réticence n’était pas trop évidente.


    Le bassin était bordé de gros rochers noirs, tout glissants à cause des projections d’eau. Je les longeai, Frazer sur mes talons, puis Rell et Tamran. Alice et Shao fermaient la marche.


    Quand je me trouvai à cinq mètres de la chute d’eau, celle-ci faisait un tel vacarme qu’il était devenu impossible de se parler. La surface arrondie de mon bracelet prit une teinte ambrée et se mit à clignoter lentement. John m’avait prévenue qu’il se servirait des clignotements pour me guider jusqu’à l’entrée. Lorsqu’ils s’arrêteraient, je serais au bon endroit. Cela me fit penser que tous ces plans dans sa mémoire devaient être très précis.


    À trois mètres de la cascade, les projections d’eau étaient plus importantes que la douche que j’avais prise à Tressaco. J’étais trempée. La puissance des gouttes d’eau sur ma tête était déjà préoccupante. Je m’obligeai à avancer lentement, vérifiant que mes pieds étaient bien stables après chaque pas de côté avant d’en tenter un nouveau.


    Avant de me retrouver à un mètre de la cascade, j’aurais été incapable de déterminer s’il y avait un espace entre l’arrière de la chute d’eau et la paroi terminale. Mais c’était le cas. Tout juste assez large pour que je m’y tienne, et aspergé continuellement de projections. Je me plaquai contre la pierre, les mains à plat, cherchant du bout des doigts de petites fissures où me cramponner.


    Lentement, très lentement, je progressai. Je savais uniquement grâce à l’obscurité qui s’était refermée sur moi que je me trouvais derrière la formidable cascade. Même l’atmosphère vibrait désormais. Elle me secouait les os. J’allumai ma torche, bien que la seule chose que me montrait le faisceau lumineux soit une écume blanche persistante. Je n’osais même pas secouer la tête pour chasser l’eau de mes yeux. Si je lui laissais la moindre prise, la puissance de la cascade m’aurait arrachée au mur en un instant. Je me sentis gagnée par un sentiment de claustrophobie, rendant ma respiration plus difficile. Je tentai de me concentrer sur le bracelet, mais ma vision était floue, dorénavant. Je décelais une tache ambrée, mais j’étais incapable de déterminer si elle clignotait ou non. Sous mes mains, la roche était devenue visqueuse. Les algues couvraient chaque centimètre carré de la paroi. Je sentais qu’elles s’écrasaient sous mes pieds, augmentant le risque de me faire glisser.


    J’étais vraiment effrayée à présent. C’était une idée totalement absurde qui allait causer notre perte, à moi et à tous mes amis. Tout cela par ma stupide faute. Si j’avais simplement eu le courage de montrer John au chef Sedilko, il aurait compris. Probablement… Mais, non, je ne faisais confiance à personne, j’étais trop imbue de ma personne, et trop égoïste.


    Je levai mon bras jusqu’à ce que mon poignet effleure mon nez, puis fermai fort les yeux plusieurs secondes. Je pensais que, lorsque je les rouvrirais, j’aurais peut-être la vue un peu plus nette. Cela fonctionna. Pour ainsi dire. Quand je rouvris les yeux, je vis clignoter la lueur ambrée sur le bracelet, très vite, plusieurs fois par seconde.


    Cela me donna du courage. L’entrée ne devait plus être très loin. Encore un petit pas de côté.


    Je fermai longuement les yeux. Les clignotements étaient presque continus désormais. Encore un petit pas. Mes mains glissaient sur la paroi lisse, incapables de trouver la moindre prise. Puis la pierre commença à s’incurver, libérant un espace plus large.


    Je vérifiai mon bracelet. La lumière ambrée était constante. Je fis glisser ma main sur la pierre froide et glissante, décrivant un large mouvement, vers le haut, le bas, le plus loin possible sur les côtés, m’étirant le plus possible…


    Mes doigts finirent par rencontrer le vide. Je me figeai. C’était le moment le plus périlleux. Il fallait que je fasse vraiment attention en me baissant. L’espace entre la pierre et la chute d’eau faisait peut-être quelques centimètres de plus, mais il ne fallait pas que je m’imagine que cela rendrait la manœuvre plus aisée.


    Je suivis lentement les contours de l’entrée. Cela semblait être un trou qui débutait à hauteur des chevilles et s’arrêtait sous mes épaules. Ce fait établi, je levai un pied et tâtai le bord du trou. C’était encore gluant à l’intérieur. J’enfonçai mon pied un peu plus loin, fléchissant prudemment mon autre genou pour me baisser. Je passai une main à l’intérieur. Sentant une arête, je m’y cramponnai si fort que je crus que j’allais broyer la roche.


    Avec une jambe et un bras déjà engagés dans le trou, je m’y glissai comme un invertébré. Une fois à l’abri, je m’éloignai le plus vite possible de la cascade, comme s’il s’était agi de poison mortel.


    Je braquai ma torche autour de moi. Le passage d’accès faisait à peine un mètre cinquante de haut. Il régnait un noir complet devant moi, alors que la chute d’eau rugissait avec force dans mon dos. Je me retournai, m’éraflant les coudes contre les parois, et tendis ma torche par le trou, la brandissant en direction de la cascade et l’agitant de haut en bas. En voyant le rai de lumière, Frazer comprendrait ce que cela signifiait, que son supplice était sur le point de prendre fin.


    Peu après, je vis sa main sur le bord de l’entrée. Je la saisis, priant pour que mon contact ne le fasse pas sursauter. Trente secondes plus tard, il était étendu à mes côtés dans le passage. Les yeux écarquillés de stupeur ou d’effroi. Probablement les deux. Il ouvrit la bouche et se mit à crier. Je n’entendis pas un mot de ce qu’il disait. Puis il désigna de la main le fond du passage d’accès. Je n’eus aucun mal à comprendre : nous ne pouvions attendre Rell tous les deux devant l’entrée. Il n’y avait pas assez de place. Lui répondant avec un signe du pouce, je m’enfonçai dans le passage pratiquement pliée en deux. Derrière moi, je vis Frazer tendre la main pour agiter sa torche.


    Au bout de dix mètres, le passage d’accès s’achevait par une porte. Elle était trempée, mais n’était pas couverte d’algues. En raison de l’absence de lumière, supposai-je. L’éclairant à l’aide de ma torche, je remarquai une poignée métallique incrustée dans la paroi rocheuse. John m’avait prévenue de sa présence : une ouverture manuelle d’urgence. Il me fallut tirer longuement dessus. Finissant par utiliser toutes mes forces, je parvins à sortir la poignée de sa niche. Puis je dus la faire pivoter. Ce fut presque aussi difficile.


    Soudain, j’entendis quelque chose. Un crissement métallique qui se mêla au formidable rugissement de l’eau. Quand je rallumai ma torche, je constatai que la porte s’était ouverte d’un centimètre. Je continuai à tenter d’actionner la poignée, mais elle refusait d’aller plus loin. J’étais si épuisée et j’avais si froid que je me mis à sangloter.


    Puis Frazer se faufila jusqu’à moi. Il attrapa la poignée avec moi, et, ensemble, on commença à la faire pivoter.


    La porte s’entrouvrit, et une lueur blanche jaillit par l’interstice. Je la franchis tant bien que mal pour arriver sur une sorte de grille métallique.


    Je venais de pénétrer dans une caverne deux fois plus vaste que le vestibule de Tressaco. Cela me donna un véritable aperçu de ce qu’était le Daedalus avant la Mutinerie. Sur toute la longueur de la salle se trouvaient des sortes de rayonnages élaborés dans un matériau blanc translucide faisant penser à du marbre taillé. On était loin des étagères imbriquées qui sortaient de l’atelier de menuiserie de papa. Toutes les créations des bâtisseurs étaient à la fois élégantes et conçues pour durer.


    Des cybots se trouvaient dans les rayonnages, pas beaucoup, peut-être une trentaine, alors que la salle était manifestement destinée à en accueillir des centaines. Certains ressemblaient aux nettoyeurs de Tressaco, tandis que d’autres étaient nettement plus gros. Aussi grands que moi. Six longs bras poussaient de leur bord supérieur, leur donnant un air plus animal que mécanique, car ils pendaient presque jusqu’au sol. À la place de mains, ils étaient équipés d’outils métalliques noirs que je ne connaissais pas.


    — Enfin, se réjouit John. Un peu d’aide.


    — Ils fonctionnent ? demanda Frazer d’un air fasciné.


    Toute l’épouvante que j’avais devinée dans son regard quelques instants auparavant, dans le passage, s’était dissipée. C’était à présent le Frazer qui venait de marquer un nouveau but, de fabriquer un nouvel engin. Une salle remplie de cybots, autant dire son paradis personnel.


    — Certains sont inactifs, répondit John. Mais près de la moitié d’entre eux sont en veille. Je suis en train de les activer.


    Rell franchit la trappe en rampant, ses vêtements dégoulinant d’eau. Il se redressa tant bien que mal et je me jetai dans ses bras. Les tremblements qui parcouraient mon corps n’étaient pas simplement dus au froid. Toute cette peur paralysante accumulée durant la traversée, derrière la chute d’eau, mettait du temps à s’estomper. Mais sa façon de me serrer contre lui m’y aida beaucoup.


    — Ça va ? me demanda-t-il doucement.


    Je me contentai de hocher la tête, resserrant mon étreinte.


    Tamran entra à son tour, suivi d’Alice, qui pataugeait derrière lui. Puis, en apercevant Shao, j’éprouvai un grand soulagement.


    — Nous avons réussi, déclarai-je presque en riant de l’énormité de ce que nous venions d’accomplir.


    Braver cette cascade avait été la chose la plus stupide que j’aie jamais faite. Je n’osais songer à quel point cela avait été risqué. Si l’un de nous avait commis la moindre erreur…


    J’embrassai Rell avant de me diriger vers Alice.


    — Tu crois toujours que c’est une bonne idée de me suivre ?


    Esquissant un petit sourire, elle parcourut la salle du regard.


    — Je n’y croyais pas avant. Pas vraiment. Être avec toi, défier les régulateurs, c’était simplement… excitant. Mais là, tout est réel, hein ?


    — Tout est réel, lui confirmai-je.


    — Est-ce que l’atmosphère se raréfie vraiment ?


    — Oui.


    — Et ce sont ces choses qui vont tout réparer ?


    Elle désigna les cybots.


    — Non, intervint John. Ceux-là sont des cybots de maintenance générale. Ceux qui sont susceptibles de s’attaquer à la fuite du Tourbillon sont au niveau principal de l’ingénierie.


    — Je t’en prie, dis-moi qu’il n’y a plus de cascades entre ici et là-bas, l’implorai-je.


    — Plus de cascades.


    — Parfait ! (Soulagée, je me rappelai combien j’étais épuisée, une sensation plus forte que le froid qui commençait à s’emparer de moi. La seule chose qui me permettait de rester debout était la façon dont Rell me tenait.) Il faut qu’on se repose.


    — Il faut qu’on se sèche et qu’on se réchauffe, grommela Alice en claquant des dents.


    — Il y a des bureaux au bout de la salle, nous apprit John. Je suggère que nous allions là-bas voir si nous trouvons quelque chose d’utile.


    — Pas tout de suite, protesta Rell. Il faut d’abord que nous nous occupions d’Elijah.


    — C’est relativement simple, trouva Frazer. Il suffit de fermer la trappe. S’il nous suit derrière la chute d’eau, la lumière qui provient d’ici et brille dans le passage d’accès lui révélera notre position. Si on la referme, il ne verra plus rien. Il sera obligé de faire demi-tour.


    — Non, dis-je.


    L’idée que quelqu’un se retrouve pris au piège derrière la cascade en pleine obscurité sans savoir ce qui s’était passé, ni où aller, me glaçait plus le sang que mes vêtements saturés d’eau. J’étais incapable de jouer un tel tour à qui que ce soit, même à Elijah, malgré ma bravade dans la mairie d’Akebia. D’ailleurs, si nous pouvions lui faire accepter la réalité, tout deviendrait possible. Et s’il voyait ces salles et les IA de commandement, il n’aurait d’autre choix que de nous croire.


    — Non ? répéta Tamran d’un air déçu, lui aussi.


    — Tu sais comment c’est, derrière la chute d’eau. S’il ne parvient pas à gagner le passage d’accès, il sera probablement emporté.


    — Il veut nous Cycler ! s’exclama Alice.


    — Je souhaite être meilleure que lui, rétorquai-je. Je désire que notre avenir soit meilleur qu’avec lui et des gens comme lui aux commandes. Nous le méritons.


    Ils grommelèrent. Ils prirent un air malheureux. Mais, en fin de compte, on se rassembla autour de la trappe ouverte et on patienta.


    — Pourquoi avoir mis le passage d’accès ici, de toute façon ? demanda Tamran. Les cybots ne pourraient jamais passer par là. La chute d’eau les écraserait s’ils tentaient de sortir.


    — Nous éteignons la cascade avant qu’ils se lancent dans le passage, expliqua John. C’est la procédure habituelle. Il existe des passages d’accès qui donnent sur presque toutes les parties de l’habitat.


    — Tu peux éteindre les chutes d’eau ? demanda Frazer.


    — Elles ne sont pas naturelles. Elles font partie du système écologique de l’habitat. En fait, il est même surprenant que les pompes à eau aient si bien fonctionné durant cinq cents ans sans interruption. Elles sont à redondance multiple, mais tout de même…


    Au bout de quelques minutes, un Elijah trempé, frigorifié, exténué et terrorisé passa péniblement par la trappe. Clignant des yeux, il contempla la caverne avec stupéfaction.


    Rell tira le pistolet de l’étui du régulateur, qui ne protesta même pas. Il ne contesta pas non plus le fait que je braquais la soudeuse à faisceau d’électrons sur lui. Je suppose que mon attitude était suffisamment claire.


    — Tu as le choix, lui annonçai-je. Soit tu repars par où tu es arrivé et tu continues à mentir aux autres à mon sujet, soit tu nous accompagnes et tu vois tout ce qu’il y a ici.


    Il nous regarda tour à tour. Je vis encore une colère énorme dans son regard, mais, surtout, je décelai de la suspicion. Le début d’un doute.


    — Où allez-vous ? demanda-t-il.


    — Je te l’ai dit. Nous allons allumer les machines capables de colmater la fuite du Tourbillon.


    Il secoua la tête.


    — La Capitaine Électrique ne te laissera jamais tripoter les machines. Pas ici.


    — Alors, qu’as-tu à perdre ?


    — Tu es vraiment bête, hein ? Ce n’est pas un air que tu te donnes.


    Rell s’approcha en brandissant les poings. Je le rattrapai par l’épaule et le retins.


    — C’est ce qu’il cherche, le prévins-je. Ne fais pas attention à lui.


    — Mais…


    — Fais ce qu’on te dit, se moqua Elijah.


    — Tiens-toi tranquille, lui ordonnai-je d’un ton las. Comme quelqu’un de… civilisé.


    — Sinon ?


    Soudain, j’en eus assez. Je risquais ma vie et celle de mes amis pour aider les autres, et voilà de quelle manière on me traitait !


    — John, fais venir le plus gros cybot en service, je te prie. Demande-lui de maîtriser Elijah.


    L’un des cybots de maintenance générale approcha. Il semblait rouler grâce à des sphères de la taille d’un ballon de foot. Lui lançant un regard inquiet, Elijah recula d’un pas. Le cybot leva un bras rapidement. Et referma une pince à trois doigts sur le poignet du régulateur.


    Il tenta de se libérer, mais la pince refusa de céder.


    — Guano ! s’exclama-t-il. Eh, arrête ! Enlève-moi ça.


    — Si tu m’ennuies. Si tu fais des histoires. Si tu oses dire quelque méchanceté que ce soit sur mes amis, je te tire dessus avec tes propres fléchettes. Compris ?


    — Je ne vais pas tolérer que…


    Me voyant prendre son pistolet des mains de Rell et en ôter la sûreté – le vieux Shamus nous avait montré son fonctionnement, lors d’une de ses visites à l’école –, il s’interrompit.


    — Compris ? rugis-je.


    — Calme-toi, m’implora-t-il. J’ai pigé. D’accord ? Cette journée a été comme nulle autre. Nous sommes tous épuisés et sur les nerfs. Alors, calmons-nous tous. Nous irons là où tu dis que se trouve cette machine de commandement de vol. Après tout, peut-être que tu as raison, peut-être qu’il y a vraiment une fuite.


    Je rendis le pistolet à Rell. Il était hors de question que je commence à expliquer la supercherie que John avait mise au point à la mairie.


     


    ***


     


    Dix-sept cybots nous accompagnèrent dans les bureaux, y compris celui qui tenait Elijah. Il n’y avait pas grand-chose à l’intérieur, quelques chaises comme celle que Frazer avait utilisée à Tressaco, quelques bureaux… et des machines en forme de cubes qui ressemblaient à des versions plus petites des machines à médicaments de la mairie d’Ixia.


    — Tu peux augmenter la température ? demandai-je à John sans grand espoir.


    Je grelottais encore.


    — Il y a un panneau de contrôle manuel de la température au mur, derrière vous.


    Je suivis les instructions de John, poussant des boutons, et, aussitôt, de l’air chaud s’échappa des bouches d’aération du plafond. Je me tins juste en dessous, attendant que mes vêtements sèchent. Cela prit beaucoup plus de temps que je l’avais imaginé. Je dormais pratiquement debout quand je trouvais que j’étais un peu mieux à l’aise. Au moins, j’avais cessé de frissonner.


    — Je vais monter la garde, déclara John. Les cybots feront office de sentinelles.


    Bien trop lasse pour lui demander à quoi ils allaient faire attention, je m’étendis auprès de Rell. Il passa un bras autour de moi. Ravie, je me fendis d’un sourire. J’avais un tas de choses à lui dire. Je m’endormis aussitôt.


     


    ***


     


    Je longeais le tunnel quand quelque chose se mit à remuer derrière moi. Je le compris en raison des grattements que cela faisait en se déplaçant. Chaque fois que je me retournais, le tunnel était encore plus sombre. Les grattements se firent de plus en plus forts. Je me mis à courir. Mais je glissai et me retrouvai à plat ventre dans l’eau crasseuse. L’obscurité se referma sur moi comme s’il s’agissait d’une matière tangible, tandis que les grattements devenaient assourdissants.


    Je me réveillai en sursaut, me débattant pour repousser ce cauchemar. Alice et Frazer étaient assis côte à côte, discutant tranquillement. Ils se tournèrent tous les deux vers moi.


    — Ça va ? demanda Frazer.


    — J’ai fait un mauvais rêve, reconnus-je.


    — Oh, j’ai dormi des heures. Je me sens beaucoup mieux à présent.


    Je vis sourire Alice.


    — Parfait, répliquai-je d’un ton acerbe. J’en suis ravie.


    Jetant un coup d’œil autour de moi, je vis deux cybots devant la porte du bureau. D’autres étaient disséminés dans la salle. Elijah était plus ou moins parvenu à se blottir contre le pied de celui auquel il était attaché. Il avait l’air ridicule, ce qui me redonna le sourire.


    — Combien de temps ai-je dormi ? demandai-je à John.


    — Sept heures et demie, répondit John.


    Cela expliquait pourquoi j’étais de nouveau affamée.


    — Il y a un distributeur de boissons dans le second bureau, m’apprit John. Il n’est pas assez sophistiqué pour mériter une connexion réseau, donc il fonctionne sans doute encore.


    Alice et moi sommes allées voir. Nos cris de joie réveillèrent tout le monde. Impossible de nous en vouloir. John nous avait recommandé un « chocolat chaud ».


    — Capitaine soit louée ! s’exclama Alice après en avoir bu une gorgée. C’est presque aussi bon que lorsque les garçons m’idolâtrent.


    — Tu as raison, reconnus-je. (Cette boisson avait un goût incroyable.) Ça valait la peine de venir jusqu’ici.


    — Si tu apportes ça aux villages, avant la fin de la journée ils t’auront couronnée maire du Daedalus.


    J’en bus un peu plus. J’aurais voulu en prendre de plus grosses gorgées, mais il était beaucoup trop chaud.


    — Je gouvernerai avec sagesse et gentillesse tant que tout le monde fera ce que je dirai.


    — Tant que je pourrai avoir de ce truc, je ferai tout ce que tu voudras.


    — Pourquoi ne fait-on pas pousser du chocolat ? demandai-je. C’est une plante ? de la viande ? Ou quoi ?


    — Je suis étonné que vous ne connaissiez pas le chocolat, avoua John. La fève de cacao pousse dans des zones au climat similaire à celui de l’habitat. Toutefois, le processus de transformation en produit comestible est très long.


    — C’est tout à fait nous, déclara Alice avec nostalgie. Nous ne pouvons nous permettre de passer du temps à quoi que ce soit d’intéressant.


    Elle pressa le bouton pour se resservir.


    Jetant un coup d’œil autour de moi, je vis tout le monde se presser dans l’embrasure de la porte. Même Elijah et son surveillant cybot étaient présents.


    — De quoi parlez-vous, les deux folles ? demanda Frazer.


    — Goûte-moi ça et redis-nous que nous sommes folles, le défia Alice en lui tendant son gobelet.


    J’étais impressionnée que le distributeur ait encore des gobelets. Bien qu’il se soit montré avare en remerciements, même Elijah en avait eu trois.


    — Et maintenant ? demanda Alice quand tout le monde fut ballonné à cause d’un petit déjeuner composé de chocolat, et uniquement de chocolat.


    — Le niveau du service d’ingénierie se trouve à deux kilomètres au-dessus de nous, annonça John. Il est divisé en vingt sections distinctes. La plus proche du Tourbillon est la section 17.


    — Deux kilomètres ? s’émerveilla Tamran. C’est près du ciel…


    Elijah pouffa de mépris, mais s’abstint d’en dire davantage.


    — Comment va-t-on monter là-haut ? m’enquis-je.


    Je ne cessais de songer à la dernière fois que j’avais pris un ascenseur de Tressaco, quand John avait mené ce curieux combat invisible contre la Capitaine Électrique pour en prendre le contrôle. Je n’avais aucune envie de me retrouver dans ce genre d’affrontement.


    — Plusieurs chemins sont possibles, dit John. J’ignore lesquels sont ouverts. Aucun nœud de réseau n’est actif ici.


    Donc, une fois encore, toutes mes angoisses remontèrent à la surface.


    — Tu veux dire que tu ne sais pas ce qu’il y a derrière ces portes ?


    — Oui.


    — Quelle est la porte qui permet le plus grand nombre d’itinéraires ? demanda Frazer.


    — La troisième.


    Nous nous sommes armés. Rell prit le pistolet du régulateur, Frazer tendit l’arbalète à Shao. Rell nous avait raconté qu’il tirait sur les canards et les cygnes depuis qu’il savait marcher. Je m’emparai de la soudeuse.


    — Et moi ? demanda Elijah.


    — Quoi, et toi ? demanda Alice.


    — Si on tombe sur quelque chose de malfaisant, comme vous le redoutez, je ne pourrai pas m’enfuir avec ce truc attaché à moi. À moins que vous ne croyiez pas à ce que vous racontez…


    Je jetai un coup d’œil à Rell, qui haussa les épaules.


    — D’accord, dis-je. John, libère-le, mais surveille-le, d’accord ?


    — À vos ordres, Fille de la Capitaine.


    Il tenait toujours à m’appeler de cette façon quand Elijah était à proximité.


    Le cybot ouvrit sa pince métallique, relâchant Elijah. Ce dernier se frotta lentement le poignet en me lançant un regard songeur.


    — C’est quoi, ce bracelet ?


    — John ? C’est une machine indépendante d’avant la Mutinerie. Il peut communiquer avec toutes les autres machines.


    — Et la Capitaine Électrique l’a confirmé ?


    — Non, répondit John. Mais dès que j’aurai une connexion réseau avec elle, quelle que soit sa nature, je crois que nous aurons beaucoup de choses à nous dire. Sa légitimité fera partie des premiers sujets à traiter.


    John déploya les cybots en demi-cercle devant la porte. On se positionna derrière eux.


    — Tout le monde est prêt ? demanda-t-il.


    — Vas-y, lui ordonnai-je.


    Un des cybots utilisa l’ouverture manuelle, au-dessus de la porte. Un autre tira sur cette dernière. Derrière, l’obscurité régnait.


    — Aucun nœud de réseau actif, constata John. L’interrupteur du circuit d’éclairage de secours se trouve à un mètre sur la gauche.


    Un cybot franchit la porte en roulant et tourna à gauche. Quelques instants plus tard, les lumières s’allumèrent, révélant un large couloir qui semblait s’étendre à l’infini.


    Dix cybots s’élancèrent. On les suivit.
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    Chapitre 17


    On passa par de nombreuses portes. Certaines étaient petites, comme la porte de notre hutte, d’autres plus grandes, et certaines si imposantes que je me demandai à quoi elles étaient censées laisser le passage. À quelque chose qui aurait occupé entièrement le couloir. J’aurais voulu jeter un coup d’œil dans les salles et les compartiments derrière ces portes closes. Frazer aussi.


    — Si nous regardons dans chaque pièce, il nous faudra un mois pour inspecter ce seul couloir, fit remarquer Rell. Dès que nous aurons colmaté le trou du Tourbillon, vous pourrez explorer durant des années la partie avant.


    — D’accord, j’ai compris, me résignai-je. Où est l’escalier ?


    — Il y a un puits d’accès vertical à un kilomètre deux cents d’ici, répondit John.


    Nous devions avoir parcouru un kilomètre lorsque nous avons repéré des marques de brûlure. Il y en avait tout autour d’une intersection, de profondes entailles creusées dans les parois blanc perle. Leurs bords avaient un aspect fondu, sous une projection de suie noire. Autour, le sol était marqué de traces décolorées presque effacées. Elles avaient été laissées par des choses que l’on avait traînées, des choses d’où fuyait un liquide.


    En plus des traces de brûlure, je vis également de petits cratères, comme si les murs et le sol avaient été frappés de manière répétée par une sorte de gros marteau.


    — Un combat, annonça Shao.


    Le fait qu’il se soit exprimé me surprit presque autant que ce que je voyais.


    — Il y a eu une bataille, ici, il y a cinq cents ans, déclara Rell avec une certaine révérence.


    — Des Loyalistes contre des Mutins, ajouta Tamran. C’est ici que ça s’est passé.


    — Entre autres, rectifiai-je. La Mutinerie a duré plus d’un an.


    John me guida vers l’entrée du couloir de droite. J’appuyai sur l’interrupteur de l’éclairage secondaire. Les lumières s’allumèrent, devant moi, révélant sept corps et un empilement de cybots hors service.


    C’était la première fois que je voyais un squelette humain. À quelle occasion aurais-je pu en voir avant ? Les Cyclés étaient emportés vers les machines à compost, et nous revenaient sous la forme de guano. Oh, j’en avais vu des représentations dans l’un des livres de l’école. Mais un vrai squelette ? Non. Cela avait quelque chose de fascinant et de repoussant à la fois. Le plus étrange était qu’ils portaient encore leurs vêtements. Ces tissus superrésistants avaient tenu tout ce temps, même s’ils étaient fortement ternis à cause de la putréfaction de leurs propriétaires. Mais, sous leurs vestes et leurs pantalons chics, les corps s’étaient décomposés et desséchés.


    — Comment est-ce possible ? demanda doucement Alice. Il ne reste pratiquement plus rien d’eux.


    — À la mort, tous les tissus vivants entrent en décomposition, expliqua John. C’est une fonction naturelle de la chimie du corps et de ses enzymes, suivie par l’activité bactérienne qui achève le processus. Les os, toutefois, bien qu’ils se fragilisent avec le temps, peuvent subsister des milliers d’années.


    Rell se pencha pour y regarder de plus près. Je faillis laisser échapper : « Ne les touche pas ! » Un instinct profondément ancré voulait que je les laisse en paix. J’imaginai ma dépouille examinée par quelqu’un bien après ma mort. Il y avait quelque chose de sacrilège dans cette idée.


    Mais Rell considéra les cadavres en fronçant les sourcils, les examinant aussi scrupuleusement que papa étudiait le grain du bois qu’il s’apprêtait à couper.


    — Vous voyez ça ? Celui-ci a une énorme entaille dans le tissu de sa chemise, et ses côtes, en dessous, sont endommagées. Et celui-là, son bras est presque sectionné à l’épaule.


    — Qu’est-ce que tu dis ? demanda Alice.


    — Que quelque chose les a pratiquement déchiquetés. Oh, à part celle-ci. Elle a toutes les côtes brisées, comme si on l’avait mortellement écrasée.


    Bien que je n’aie pas froid, je me frottai les bras. Je repensai au garage sous la station Cobaea, où toutes les machines avaient été détruites. La Mutinerie avait déchaîné de telles violences… Tout le monde avait-il cette capacité au fond de lui ?


    — Nom d’un crapaud, lâcha Frazer à voix basse en faisant craquer ses doigts. Yi, type II…


    Je lui lançai un regard inquiet.


    — Tu n’en sais rien. On ne sait même pas si ça existe.


    — D’accord. Mais Narline a dit que quelque chose avait pulvérisé le mur qu’elle avait vu pour tenter de détruire les dessins. Si tu peux faire cela à un mur, tu peux certainement faire aussi ceci.


    Il désigna les corps et les cybots en miettes.


    — De quoi parlez-vous ? demanda nerveusement Alice.


    — Une des résidentes de Tressaco a vu quelque chose, expliquai-je. Il y a longtemps. C’était le dessin d’une créature dont même John n’a aucun souvenir.


    — Et quoi ? Cette créature est là ?


    — Je l’ignore.


    Je songeai à ce que nous avions croisé dans le tunnel, traînant les corps des Cyclés. Je sentis de nouveau ce picotement du vertige derrière les genoux.


    — C’est une forte possibilité, déclara Frazer.


    — Frazer ! sifflai-je entre mes dents.


    — Quoi ? C’est vrai.


    — Peut-être, mais… Argh !


    Je renonçai.


    — Il vous arrive de vous écouter parler ? demanda Elijah en secouant la tête.


    — Ça ne t’intéresse pas, ne serait-ce même qu’un peu, de savoir comment ils sont morts ? demanda mon frère au régulateur suffisant.


    — Je sais déjà comment ils sont morts. C’était pendant la Mutinerie. Ils se battaient contre ces choses. (Il désigna les restes d’un cybot.) C’est ce qui les a poignardés et réduits en bouillie.


    Frazer jeta un coup d’œil hésitant aux cybots.


    — Il faut que vous cessiez d’accumuler les mensonges pour justifier vos actes, poursuivit Elijah. Vous savez aussi bien que moi comment ça va finir.


    — Allons-y, dis-je sèchement.


    Elijah se mit à ricaner, mais il nous suivit.


     


    ***


     


    John fit manœuvrer deux cybots pour ouvrir la porte qui donnait sur le puits d’accès vertical. Comme prévu, il faisait totalement noir, derrière. Un cybot franchit le seuil, et, au bout d’un moment, je vis les lumières s’allumer.


    Je ne sais pas à quoi je m’attendais. À une version plus grande de l’escalier de Tressaco, j’imagine. J’avançai sur un large balcon qui s’étendait de chaque côté, protégé par une balustrade à hauteur de poitrine. J’eus d’abord du mal à comprendre la perspective. Il me fallut un moment pour saisir ce que je voyais. Les lumières décrivaient un subtil cercle luisant sur le pourtour de la paroi du puits, mais elles n’éclairaient pas grand-chose. Le balcon semblait cerner une colonne géante de ténèbres, comme si l’espace lui-même avait fait irruption pour remplir le néant. Je n’avais soudain plus envie de savoir quelle quantité de vide il y avait au-dessus et en dessous de moi. À en juger d’après la façon dont l’atmosphère absorbait chaque son, la réponse était certainement : beaucoup.


    — Ouah ! s’exclama Frazer en se précipitant sur le balcon. Jusqu’à quelle hauteur ça va ?


    — Trois kilomètres et demi, répondit John avant que je puisse l’en empêcher.


    C’était plus haut que le ciel de l’habitat ! Je me cramponnai à la balustrade.


    — Génial, s’enthousiasma Frazer. Où est l’escalier ?


    — Sur votre droite, répondit John.


    On le découvrit à seulement quelques mètres de là. Un cybot en alluma les lumières. Ce fut encore plus intimidant. L’escalier formait une ligne précaire qui montait en épousant la courbe de la paroi, révélant à quel point le puits était d’une largeur déconcertante.


    — Capitaine nous protège, marmonna Rell.


    Le premier cybot se dirigea vers le pied de l’escalier. Un petit accessoire mécanique surgit de sous sa base et s’inséra dans une fente le long du mur. Il se mit à monter.


    — J’étais justement en train de me poser la question, admis-je.


    Trois autres cybots l’imitèrent, puis Rell me prit par la main et on entama notre ascension.


    Il nous fallut une éternité pour atteindre le niveau suivant. On ralentit rapidement notre rythme initial pour se traîner de manière monotone. Malgré tout, nous devions faire des pauses de temps à autre. J’ignorais qu’il était si épuisant de monter des marches. J’aime à croire que je suis raisonnablement en forme, mais c’était implacable. En atteignant le niveau suivant, nous avions tous l’air exténués et à bout de forces.


    Les lumières de ce balcon s’allumèrent, formant un nouvel anneau délicat autour du puits.


    — Encore ? demanda Alice, à son grand désarroi.


    — Plus que deux étages, répondit John.


    On accueillit tous la nouvelle avec un gémissement.


    — Ça va aller de mieux en mieux, ajouta John. Plus on monte, plus la pesanteur diminue, et avec elle votre poids.


    — Comment ça se fait ? voulut savoir Frazer.


    — La rotation du Daedalus est configurée pour produire une pesanteur terrestre normale au niveau de l’habitat. Plus on monte, plus elle décroît proportionnellement. Au niveau de l’axe, il n’y a aucune pesanteur. C’est ce qu’on appelle la chute libre. On flotte simplement dans les airs.


    — Nom d’un crapaud ! On peut y aller ?


    — Après avoir colmaté la fuite, lui rappelai-je.


    On poursuivit notre ascension.


    John avait raison. Je commençai à remarquer la plus faible pesanteur à peu près à mi-chemin du balcon suivant. Lorsque j’appuyais mon pied sur une marche pour monter sur la suivante, je me retrouvais à aller beaucoup plus loin que prévu, comme si je faisais un minisaut. Dès que je m’y fus habituée, je réduisis considérablement mes efforts sur les muscles de mes jambes, ce dont mes mollets endoloris me furent extrêmement reconnaissants.


    On s’écarta un peu plus les uns des autres sur l’escalier pour éviter de se percuter. Je ne m’aperçus de la présence d’Elijah derrière moi que lorsqu’il prit la parole.


    — Tu sais qu’il t’adore, déclara-t-il. Ça ne fait pas de lui quelqu’un de mauvais.


    — Qui ça ?


    — Zawn.


    Un instinct rebelle me poussa à jeter un coup d’œil devant, en direction de Rell.


    — C’est vrai, répondis-je d’un ton brusque.


    — Il m’a expliqué pourquoi, un jour. Je n’avais pas compris jusqu’à présent. Je pensais que c’était seulement parce que tu avais un physique de rêve.


    Je m’abstins de répondre au compliment. Elizabeth Bennet résistait toujours à la flatterie. Mais…


    — Compris quoi ?


    — Cette détermination folle que tu as… Toute cette colère, cette façon de te battre, de défier tout le monde.


    — N’importe quoi !


    — Ouais. (Il désigna le puits d’un geste moqueur.) C’est juste une promenade banale, ça, comme le nettoyage du poulailler.


    — Notre présence ici est obligatoire : le Daedalus se meurt. Tu ne l’as pas encore compris ?


    — Ça recommence. Soit tu enivres les gens, les entraînant avec toi, soit tu leur flanques une peur bleue, ce qui les pousse à se retourner contre toi.


    Je sentis le sang me monter à la tête, mais je gardai le silence.


    — Ces quelques semaines où vous étiez ensemble, jamais mon frère n’avait été si heureux.


    — Désolée. Je suis consciente de ne pas m’y être bien prise. J’ai juste…


    — Ouais, tu en voulais juste davantage. De la part du village, de la vie… Et tu pensais qu’il ne serait pas capable de te l’offrir.


    — C’est un régulateur. Son existence est réglée. Elle sera la même que celle de tous les régulateurs depuis cinq cents ans.


    — Tout le monde a la même vie que depuis toujours. C’est comme ça que fonctionne le Cycle. Le Cycle qui nous a permis d’arriver jusque-là.


    À mon tour de lui montrer où nous étions.


    — Cette vie-là ne nous aurait pas menés jusqu’ici.


    — Je vais te dire une chose. Si Zawn avait été autorisé à participer au raid contre Tressaco, ce serait lui qui serait là en train de t’aider. Et je crois que tu le sais.


    — Et alors ? Il n’y a pas été autorisé, hein ?


    — Tout ce que je dis, c’est que, à notre retour, tu devrais lui laisser une chance.


    — Tu n’as toujours pas compris, hein ? Il n’y aura pas de retour possible après ça. Et même si c’était le cas, tu me tuerais et me jetterais dans le puits du Cyclage derrière la mairie.


    — Non. Tu as tout changé. Tressaco a tout changé.


    — Ah. Et tu veux juste que tout redevienne comme avant.


    — Je ne crois pas que ce soit ce que tu penses. Pas vraiment. Qu’imagines-tu qu’il se passera quand Frazer retournera à Ixia… en marchant ?


    — Tout le monde verra la vérité ! lui répondis-je fièrement.


    — Oui. Ça veut dire que tu as gagné.


    — Quoi ?


    — Tu m’as très bien entendu. Tu m’as même poussé à m’interroger, parce que je sais qu’il y a des choses qui clochent. Ce n’est pas une victoire, ça ? Je ne te crois toujours pas au sujet de la Capitaine Électrique. Mais j’étais dans ces tunnels hier et me voilà à présent dans les compartiments avant avec des machines qui fonctionnent. En fait, je suis plutôt intéressé de savoir ce que nous allons découvrir.


    — Nous allons découvrir l’IA de commandement d’une section d’ingénierie.


    — Ou la Capitaine Électrique. D’après ce que j’ai compris, il s’agit de la même chose.


    — Non.


    Il sourit.


    — Tu vois ? Tout de suite, la dispute. Tu sais que tu as raison.


    — Bien sûr que j’ai raison. Si c’était toi qui avais raison, je serais une Mutine condamnée à mort par la Capitaine Électrique.


    — Tu n’y comprends rien à la politique, n’est-ce pas ? Combien de temps Fininen resterait-il maire si Atov vous mettait, ton frère et toi, sur la plate-forme du Cyclage ?


    Je fronçai les sourcils.


    — Comment ça ?


    — Ce que je veux dire, c’est qu’il va sérieusement falloir que tu commences à réfléchir à ce qui va se passer à notre retour. À ce que tu vas devoir dire aux gens. Et, comme je suis son frère, j’aimerais que tu accordes à Zawn une certaine considération. C’est tout.


    Lui lançant un regard noir, je poursuivis mon ascension. Je détestais culpabiliser pour Zawn. Je m’efforçai donc de chasser de mon esprit les paroles d’Elijah. Il fallait que je me concentre sur le colmatage de la fuite. Rien d’autre n’avait la moindre importance.


    Lorsqu’on atteignit le troisième niveau, j’appréciais presque la faible pesanteur. Je gravissais les marches par trois ou quatre, bondissant de l’une à l’autre. J’avais appris à mes dépens qu’il y avait une grande différence entre poids et masse, comme l’illustrent les ecchymoses que je m’étais faites aux jambes par excès de confiance quand j’avais dérivé (ha !) dans la rampe de sécurité. Et, au fil de notre ascension, ces rampes étaient devenues de plus en plus hautes. Lorsque nous avions quitté le second niveau, elles formaient une cage autour de l’escalier.


    En jetant un coup d’œil par ses mailles, au troisième niveau, je vis les lumières des balcons et des escaliers dessiner des lignes courbes dans l’obscurité, en contrebas. Le premier balcon était presque trop loin pour que l’on puisse le distinguer.


    — Il y a un problème, annonça John lorsqu’on s’approcha presque en vol plané de la porte la plus proche.


    Un voyant rouge clignotait au-dessus de l’accès.


    — Qu’est-ce que c’est ? m’enquis-je.


    — C’est un voyant de secours, répondit-il. Derrière, l’environnement est nocif.


    — Dans quelle mesure ? voulut savoir Frazer.


    — Sans réseau actif, il n’y a aucun moyen de le savoir.


    — Que fait-on, alors ? demanda Alice.


    — On tente la porte suivante.


    Celle-ci était également surmontée d’un voyant rouge clignotant. La suivante aussi. On fit le tour du balcon. Toutes les portes de ce niveau nous avertissaient de ne pas les franchir.


    — J’ai peut-être déduit la nature du problème, annonça John. Nous sommes proches du Tourbillon. Ce qui a percé le Daedalus a également dû s’introduire dans cette section. Si c’est le cas, ça signifie que toute cette zone est à présent dans le vide total.


    — Comment allons-nous donc pouvoir gagner le service d’ingénierie ? demandai-je.


    — Nous allons faire le tour. Nous devons descendre au niveau inférieur.


    Il était irrationnel, j’en ai conscience, de lui en vouloir. Mais l’idée de retourner dans cet escalier était horrible, même si c’était pour le descendre.


    Mais nous sommes descendus, si grincheux et bougons fussions-nous. Cela ressemblait à une défaite. Pour l’équipe efficace et indépendante, on repassera.


    De retour sur le niveau deux, la porte n’était pas surmontée du moindre voyant rouge. Un cybot enfonça la baguette d’ouverture dans son orifice, et tira la porte.


    Je fus presque déçue lorsque l’éclairage secondaire s’alluma. Il s’agissait d’un couloir identique à tous ceux de la partie avant.


    — On se dirige vers un autre puits vertical ? se renseigna Frazer.


    — Pas tout de suite, répondit John. Il y a un hangar de vaisseaux auxiliaires à ce niveau. Il me semble qu’il serait instructif d’aller y faire un tour.


    John nous conduisit à une porte qui, d’après lui, donnait sur un service de préparation de vol. Craignant que l’air s’échappe dans l’espace, je retins mon souffle quand les cybots l’ouvrirent.


    Le mur du fond de la pièce était en verre incurvé vers l’extérieur. Comme toujours, il n’y avait que les ténèbres à voir, au-delà. Mais la salle en elle-même était meublée de plusieurs bureaux en demi-cercle surmontés de rectangles de verre que John qualifiait de « consoles ». En plein milieu du sol, un escalier descendait en colimaçon vers une pièce en dessous.


    — Aucun nœud actif, constata John. Frazer, pouvez-vous vérifier une console pour moi, je vous prie ?


    — L’arme biologique ? devina Frazer.


    — Oui.


    Frazer découpa aussitôt la trappe d’inspection, au pied de la console.


    — Elle est bien présente.


    — Pour voir le hangar, il va nous falloir l’éclairer, déclara John. Et donc activer une console.


    — Si nous arrachons la fibre de l’arme biologique, la Capitaine Électrique s’apercevra de notre présence, fit remarquer Rell.


    — Lorsque nous activerons les cybots de réparation dans la section 17, elle se rendra compte de notre présence de toute façon, répliqua Frazer.


    Tous les regards se tournèrent vers moi. C’était gratifiant, certes, mais très inquiétant en même temps. Je n’ai jamais été une décideuse. Je n’ai jamais su donner des réponses sages et convaincantes en pesant soigneusement le pour et le contre et en évaluant des conséquences. J’agissais à l’instinct. Peut-être était-ce ce qu’Elijah avait voulu dire, que je devais réfléchir davantage de manière politique.


    — Vas-y, dis-je à Frazer.


    Esquissant un sourire, il ralluma sa lame-D.


    Quelques minutes plus tard, la surface de la console s’anima de symboles et de textes. Les feuilles de verre étaient également couvertes de grilles de chiffres qui ressemblaient à des mathématiques complexes.


    — Je suis connecté à la console, annonça John. Le réseau principal du vaisseau m’est totalement fermé. Cependant, les circuits d’éclairage du hangar dépendent d’un réseau local. L’alimentation est disponible.


    Une lumière vive illumina brusquement la paroi de verre. Comme un seul homme, on s’en approcha sans un mot.


    Le hangar était creusé à même la roche. Il faisait au moins un kilomètre de long, et peut-être deux cents mètres de haut. La majeure partie du mur était encombrée de tuyaux, de conduits et de structures métalliques en forme de grilles. Des blocs de machines étaient empilés par terre, formant de petits villages. Et entre eux stationnaient les vaisseaux auxiliaires.


    J’étais tellement impressionnée par cet aperçu de ma propre histoire, totalement différente de celle que nous vivions dans nos villages, que je serrai la main de Rell dans la mienne. Frazer était si bouleversé qu’il sécha de petites larmes sur ses joues. J’étais fascinée par ces vaisseaux spatiaux. Les plus gros étaient les sphères, qui étaient curieusement couvertes d’un tissu blanc argenté, et incrustées de longues fenêtres rectangulaires. Leurs pattes mécaniques, que l’on avait dû copier sur celles des insectes, leur donnaient l’air d’être accroupies, prêtes à bondir. Sous leur corps dépassaient des groupes de trois tuyères qui devaient être leurs moteurs, devinai-je. D’autres pointes et paraboles dépassaient ici et là du tissu. Puis il y avait les appareils plus petits en forme d’œufs, avec de simples coques métalliques et de petites fenêtres bombées. Ils avaient l’air élégants et passionnants. Je les imaginai volant très vite.


    Tous n’avaient pas survécu. John avait raison. Ce qui avait percuté le Daedalus avait traversé le hangar de part en part. La paroi opposée était percée d’un trou faisant au moins cinquante mètres de large. J’étais terrifiée à l’idée de la violence de l’impact. La roche avait fondu. Je ne savais même pas que c’était possible. La température avait dû être phénoménale. Des coulées grises de pierre s’étaient répandues par terre avant de se solidifier en refroidissant. Elles avaient englouti toutes les machines et tous les appareils qui s’étaient trouvés sur leur chemin.


    — Et tout ça après huit kilomètres de bouclier solide, rappela Frazer d’un ton émerveillé. Qu’est-ce qu’on a percuté ? Une planète ?


    — À quoi ces vaisseaux sont-ils destinés ? demanda Alice.


    — Ils sont multifonctions, répondit John. Les plus gros sont des Armstrong, dévolus à la maintenance extérieure et l’exploration à courte distance. Les plus petits sont des Gagarine, affectés aux missions d’inspection et aux manœuvres de cargaison.


    — Ce sont les Armstrong qui nous emmèneront sur le nouveau monde ? demanda Frazer.


    — Non. Les atterrisseurs sont stockés au niveau avant bas. Ils sont considérablement plus grands que tout ce qu’il y a ici.


    Maintenant que mes sens s’étaient légèrement calmés, je commençai à remarquer combien les vaisseaux étaient abîmés. Sur chacun d’eux, la partie du fuselage qui faisait face au trou était noircie et certains éléments mécaniques s’étaient affaissés, la chaleur de l’impact ayant dû les ramollir. Je devinai que même ceux qui se trouvaient à l’autre bout du hangar auraient besoin d’un grand nombre d’heures de travail avant de pouvoir de nouveau voler. Cinq minutes auparavant, je ne savais même pas que le Daedalus possédait des vaisseaux auxiliaires, et encore moins qu’ils pouvaient être endommagés. En les observant, je compris l’ampleur de la tâche pour rendre le Daedalus de nouveau totalement opérationnel.


    — La brèche est un bon itinéraire vers la section 17, déclara John. Si la Capitaine Électrique est à présent au courant de notre présence, ça lui fera perdre notre trace.


    — Mais il n’y a pas d’atmosphère, protesta Frazer. On ne pourra pas respirer.


    — Si, avec une combinaison spatiale.


    On descendit l’escalier en colimaçon jusqu’à ce que John appela « la salle d’AEV ».


    — C’est l’abréviation d’« activité extravéhiculaire », expliqua-t-il. Ce qui signifie, en gros, « sortie à l’extérieur du vaisseau ».


    La salle d’AEV était équipée d’une longue rangée de casiers. Les portes étaient plus grandes que moi, et presque deux fois plus larges. Suivant les instructions de John, je tournai la manivelle de la première, la faisant pivoter avant de la ramener dans sa position de départ. La porte bougea, puis un sifflement gazeux retentit, avant qu’elle finisse par s’ouvrir.


    Frazer me bouscula presque.


    — Oh, ouah ! s’exclama-t-il, ravi.


    En fait, la vue de la combinaison spatiale stockée là-dedans le rendait encore plus heureux que celle des vaisseaux.


    Elle était en une sorte de cuir orange brillant, avec un gros casque-bulle. Des cylindres intégrés dans les flancs de la partie supérieure faisaient des bosses sous le tissu. Divers tuyaux et câbles étaient branchés à des prises sur le côté du casier.


    — Le système de support-vie, expliqua John avant de préciser : L’alimentation en oxygène.


    — Comment on l’enfile ? demanda Frazer.


    — Débranchez son câble réseau. Il est bleu.


    Frazer tira dessus.


    — À présent, appuyez sur le bouton de réinitialisation de l’alimentation, à côté de la prise noire.


    J’entendis la combinaison pousser un minuscule gémissement. Les lumières intégrées au casque s’allumèrent, avant de baisser en intensité. Des symboles bleus et ambrés défilèrent sur la visière transparente.


    — Je suis connecté à elle, déclara John. Je lance la séquence de démarrage.


    — Hors de question que j’entre là-dedans, refusa Elijah.


    — D’accord, répondis-je. Tu connais le chemin. Au revoir.


    — Tu ne peux pas faire ça. Tu ne peux pas me laisser là.


    — Tu as peur ? demanda Alice d’un ton malicieux.


    — Non !


    — Tu as le choix, repris-je. Soit tu nous accompagnes, soit tu repars. Quoi qu’il en soit, je n’ai pas l’intention de discuter avec toi. C’est ton problème.


    — Tu as vu le hangar ? lui demanda Frazer d’un ton moqueur. Tu crois que ce trou est normal, que ce sont les bâtisseurs qui l’ont mis là ? À moins que le Daedalus ait vraiment heurté quelque chose, qu’il y ait réellement une fuite d’air… et que ta Capitaine Électrique n’ait rien fait pour la colmater.


    Elijah dévisagea Frazer un long moment, mais la colère noire qui semblait constamment l’animer s’était dissipée.


    — N’est-ce pas le devoir d’un régulateur que de protéger les habitants de son village ? demanda Rell sur son ton habituel, égal et rassurant. (Il fera un excellent médecin.) Si l’air de l’habitat s’échappe par un trou, alors, tu dois nous aider à le reboucher.


    — S’il y avait un trou, la Capitaine Électrique aurait fait quelque chose, rétorqua Elijah avec entêtement.


    — « Si » ? répéta Frazer d’un ton indigné.


    Je levai la main, et, par miracle, Frazer accepta de se taire.


    — Je me moque de ce que tu fais, dis-je à Elijah. Mais je suis convaincue que tu sais à présent que nous tentons vraiment d’aider le Daedalus pour aller au bout de notre voyage. Nous allons donc enfiler ces combinaisons spatiales et monter au niveau de l’ingénierie pour activer les cybots de réparation. Si tu veux te joindre à nous, tu es le bienvenu.


    Je lui tournai le dos. Pour la première fois, je n’étais pas inquiète de sa réaction. Il lui fallait manifestement du temps pour s’adapter et j’étais ravie de pouvoir lui en offrir. En contrepartie, j’allais certainement commencer à réfléchir à ce que je comptais dire aux autres, à notre retour à Ixia, et aux autorités pour qu’elles libèrent tous ceux qu’elles avaient arrêtés à Tressaco. Je devais peut-être… éventuellement… préparer aussi des remerciements à l’intention de Zawn.


    Il fallut quelques minutes à la combinaison pour se charger.


    — Elle est active, annonça John. Les systèmes sont entièrement fonctionnels. Vous êtes prête ?


    Après mon petit laïus à Elijah, je pouvais difficilement faire marche arrière, donc…


    On la sortit du casier. Elle était fendue dans le dos, le long de la colonne vertébrale. Je commençai à me glisser à l’intérieur. Je passai d’abord la tête dans le casque, puis enfilai les jambes et enfin les bras. Je dus enfoncer mes doigts à fond dans les gants.


    — La combinaison est désormais prête à être fermée.


    Sa voix provenait de quelque part à l’intérieur du casque. Je n’aimais pas trop que la combinaison soit si serrée et contraignante, et le casque qui m’avait paru si gros était en réalité plutôt étroit. Il ne contiendrait donc pas beaucoup d’oxygène, ce qui était plutôt effrayant.


    — Il y a de l’oxygène pour combien de temps ? demandai-je.


    — Pour aussi longtemps qu’il y a de l’énergie, soit environ trois semaines, répondit John. La combinaison se contente de recycler l’air que vous respirez.


    — Ah, d’accord. Tu peux la fermer, alors.


    Je demeurai immobile, les autres m’observant en demi-cercle autour de moi. Je sentis la fente se refermer d’elle-même, puis quelque chose d’encore plus étrange se produisit. Toutes les parties de la combinaison se rétractèrent. Je laissai échapper un petit cri de surprise.


    — Elle rejette le surplus d’oxygène, expliqua John. Ne vous inquiétez pas. Si vous sortiez dans le vide avec de l’air à l’intérieur, celui-ci se dilaterait et ferait gonfler la combinaison comme une baudruche. Vous seriez alors dans l’incapacité de vous déplacer.


    — D’accord. Euh… c’est quoi une « baudruche » ?


    — Une sphère de matériau souple remplie de gaz. Elles avaient beaucoup de succès auprès des enfants sur Terre.


    — Très bien.


    Je crois que j’avais compris ce qu’il voulait dire. Quand je tentai de remuer mon bras, je trouvai cela plutôt facile. Mon attention ayant été détournée, je ne m’étais pas aperçue que je respirais désormais l’oxygène produit par la combinaison.


    — Ça m’a l’air d’aller, ajoutai-je.


    Il nous fallut une demi-heure pour charger le reste des combinaisons. John alluma une radio dans chacune d’elles pour que nous puissions communiquer entre nous.


    — Je vous suggère à tous de prendre un pack d’équipement standard, dit-il.


    — Pourquoi ? demandai-je.


    — Ils contiennent des outils qui pourraient se révéler utiles. Certains d’entre eux seraient même susceptibles de servir de petites armes, utilisés avec malveillance.


    Je repensai aux squelettes dans le couloir du premier niveau.


    — Bonne idée.


    J’ouvris les casiers plus petits au bout de la salle d’AEV. Les packs d’équipement ressemblaient à de petits sacs à dos, mais avec de nombreuses poches qui contenaient différents gadgets. John me montra les armes potentielles : un laser de soudure dans le vide, et un projecteur de champ de coupe directionnel plus puissant qu’une lame-D (il y en avait également une). J’hésitai un moment avant d’en remettre un à Elijah. Mais il s’était engagé à nous accompagner. Je suppose donc qu’il fallait commencer à lui faire un peu confiance.


    Au bout de la salle d’AEV, le sas était une grande pièce circulaire. Cinq cybots s’y introduisirent en premier. La grande porte se referma. Au-dessus, le voyant passa du vert au rouge.


    — Ils sont passés, devina Frazer.


    Plaqué contre la vitre, il regardait dans le hangar.


    — Allons-y, ordonnai-je.
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    Chapitre 18


    Je m’attendais à devenir claustrophobe dans le sas, mais le fait de m’y trouver avec tous les autres sembla m’aider à chasser cette peur. Le temps que l’air soit pompé je tins la main de Rell. Je m’aperçus que je le faisais beaucoup. Cela me venait naturellement. Et sa main était toujours là pour recevoir la mienne.


    Des graphiques verts et violets surgirent devant mon visage, épousant la courbure de la visière de mon casque. John nous en expliqua la signification. Intégrité de la combinaison. Niveaux d’énergie. Données médicales. « Icones » de communication. Télémètre. J’observai avec une certaine fascination les petits chiffres violets qui indiquaient mon propre rythme cardiaque. Il était plutôt élevé, à la limite de l’ambré, mais comment aurait-il pu en être autrement ? Personne à bord du Daedalus n’avait fait une chose pareille depuis cinq cents ans.


    L’un des avantages que je remarquai aussi était que l’oxygène de la combinaison avait presque dissipé mon léger mal de tête.


    Quand la porte extérieure du sas s’ouvrit, on sortit dans le hangar. À ce moment-là, je compris enfin l’importance de ce que nous faisions. Le vaste hangar, les dégâts épouvantables. J’avais toujours su que l’habitat faisait partie d’un vaisseau spatial géant, mais, en déambulant entre les appareils auxiliaires, je pris pleinement conscience de ce qu’était ma vie. Les chiffres de mon rythme cardiaque augmentèrent, affichant une teinte orange foncé tirant sur le rouge. Prenant une profonde inspiration, je m’efforçai de me calmer.


    Lorsque les derniers cybots surgirent du sas, on se dirigea vers le trou. Maintenant que nous étions dans le hangar, j’aperçus la seconde déchirure dans le mur, à l’opposé de celle que nous avions vue depuis la salle d’AEV. Je suppose qu’elle devait être plus grande, car la puissance de l’impact diminuait progressivement à mesure qu’il traversait le Daedalus, mais j’avais du mal à me faire une idée.


    — Nous avons vraiment eu de la chance, déclara Frazer, les yeux levés vers le trou béant. Imaginez qu’il ait encore eu cette taille quand il a percé l’habitat. L’air aurait été entièrement aspiré en un jour.


    Je savais qu’il avait raison, mais quel besoin avait-il de partager cette pensée avec nous ?


    Une couche de gravats noircis bordait la pente de roche solidifiée. Je m’y frayai un passage avec précaution avant de me hisser sur la déclivité grise. Les lampes de mon casque dessinaient sur la pierre des cercles lumineux qui se chevauchaient. La surface était incroyablement rugueuse, mais cela me donnait une excellente adhérence, ce qui était très utile dans ces conditions de faible pesanteur. En plus de tous mes autres soucis, je pouvais désormais ajouter le risque de tomber et de déchirer le tissu de la combinaison. D’une certaine manière, je me doutais que cela ne devait pas être facile. Le fait de la porter et de voir toutes ses fonctions scintiller sur la visière me donna un regain de confiance.


    Rell progressait à mes côtés, faisant également attention à sa façon de se déplacer durant notre ascension. Les cybots étaient déployés devant et derrière. J’étais très curieuse à leur sujet. Ils avaient gravi le puits vertical à l’aide d’une sorte de rail incrusté dans le mur. Ici, leurs roues sphériques s’étaient déployées à l’extrémité de ce qui ressemblait à des pattes souples et trapues. Les sphères elles-mêmes avaient produit des centaines de petits crampons à leur surface, leur donnant une excellente adhérence sur la roche inégale pendant qu’elles roulaient.


    Lorsqu’on s’aventura à l’intérieur du trou, il fit rapidement plus sombre. Depuis le bord, j’aperçus une fine volute de buée blanche. En tendant la main, je m’attendis à sentir le contact du vent, mais rien ne se produisit.


    — C’est de l’air ? demandai-je.


    — Oui, répondit John.


    — Attends, tu peux le voir ?


    Je baissai les yeux sur mon poignet, le bracelet se trouvant sous l’étoffe orange de la combinaison.


    — Je suis connecté aux capteurs de votre combinaison, donc oui. La caméra et les détecteurs spectrométriques me montrent un gaz standard composé d’azote et d’oxygène avec de la vapeur d’eau.


    — Mais je m’attendais à un jet de gaz, un jet puissant.


    — Cette partie de la brèche fait près de cinquante mètres de diamètre. Comme l’a dit Frazer, si cette largeur était constante, elle aurait aspiré l’air de l’habitat en une journée. Cette fuite est petite, mais continue. L’atmosphère qui s’échappe par le trou dans le ciel s’est considérablement dilatée quand elle atteint cette partie de la brèche. Par conséquent, la pression est minimale.


    Je me tournai vers Elijah qui arrivait sur la dernière partie de la pente.


    — C’est l’air qui fuit, lui expliquai-je. On peut le voir ici.


    Il s’abstint de me répondre.


    Me tournant vers le hangar, je contemplai le gouffre de l’autre côté. C’était un simple vide noir tristement décevant. J’étais probablement naïve, mais j’espérais y voir des étoiles au fond. Depuis mon enfance, j’avais toujours rêvé de les voir. J’en avais vu des représentations dans les livres d’école pour les plus jeunes, mais je n’ai jamais cru qu’elles ressemblaient réellement à des diamants dorés.


    Tandis que nous pénétrions dans le trou, les cybots illuminaient les environs à l’aide de leurs rayons lumineux. Le fait de voir glisser les cercles brillants sur la pierre me donna l’impression d’être toute petite, insignifiante. On s’enfonça plus profondément dans l’obscurité, cherchant constamment à nous diriger vers le haut. Autour de nous, les parois commencèrent à changer. Après la roche ridée et intacte parcourue de ruisselets congelés, je commençai à voir dépasser des bouts de matériaux, des morceaux d’équipement du Daedalus suffisamment robustes pour résister à la chaleur. Des crevasses menaient même à des couloirs calcinés. Au bout d’une centaine de mètres, le diamètre du trou se révéla sensiblement plus petit et les interstices dans les murs plus larges, révélant de mieux en mieux les salles qui avaient brûlé. L’eau condensée étant légèrement plus épaisse, je m’étais convaincue que je pouvais en sentir les rafales contre ma combinaison.


    Je vis bifurquer deux des cybots de tête, qui disparurent dans une fissure.


    — Celle-ci, annonça John.


    La salle de l’autre côté était sérieusement endommagée par la chaleur et la violente perte d’air. Ses murs étaient déformés et noircis, toutes les machines et les tuyaux arrachés. Des portes manquaient et, dehors, les couloirs étaient dans le même état. Je commençai à comprendre pourquoi nous n’avions pas pu sortir du puits vertical à ce niveau.


    On suivit les cybots le long de l’habituel labyrinthe de couloirs. La lumière des lampes de mon casque se reflétait contre les murs, me montrant des portes qui étaient toutes fermées. Certaines s’étaient déformées, tandis que d’autres étaient seulement bombées. L’éclairage secondaire n’était pas disponible.


    On arriva finalement à une porte qui semblait intacte. Au-dessus, un voyant orange brillait.


    — Je vais tenter d’ouvrir celle-ci, nous prévint John.


    Deux des cybots s’en chargèrent. Il y avait un panneau dans le mur, juste au-dessus du sol. Ils tendirent leurs bras, leurs outils se mirent à luire en violet et le panneau se détacha. Ils enfoncèrent ensuite d’autres outils dans la trappe. Je vis des manipulateurs ressemblant à de longs doigts fins remuer si vite qu’ils en étaient presque flous.


    — Débrayage des dispositifs antipression, annonça John. Et activation des portes de protection de l’autre côté. Il va falloir que vous reculiez. Il va y avoir un violent souffle d’air quand cette porte va s’ouvrir.


    On se hâta tous de s’éloigner. Je vis un cybot enfoncer une baguette d’ouverture dans le trou au-dessus de la porte. Cette dernière s’ouvrit brusquement et de l’air s’en échappa en hurlant, exactement comme je croyais que ce serait le cas dans la brèche. La rafale ne dura que quelques secondes, mais je faillis perdre l’équilibre.


    En face, une épaisse porte de protection avait surgi du mur du couloir, comparable à celles qui se trouvaient sous Tressaco. Nous avons attendu que les cybots referment la porte derrière nous, puis qu’ils se mettent au travail sur la porte de protection.


    Lorsqu’elle commença à s’ouvrir, l’air s’engouffra dans la pièce. L’affichage sur la visière de mon casque m’indiqua que la pression atmosphérique était en train de monter.


    — Vous pouvez ouvrir vos casques à présent, nous annonça John.


    Je vérifiai le petit panneau sur mon avant-bras et pressai les boutons qu’il me montra. La visière émit un déclic, puis se leva. De l’oxygène s’échappa de la combinaison en sifflant.


    — Nom d’un crapaud ! lâcha Frazer lorsque sa visière se leva. Nous avons marché dans l’espace ! dans le véritable espace !


    Alice arborait un énorme sourire.


    — Je n’arrive pas à croire ce qu’on vient de faire. Nous sommes capables de tout. On peut colmater la fuite.


    Elle serra Shao dans ses bras. Il avait l’air hébété mais extrêmement heureux.


    L’éclairage secondaire s’alluma. J’avais vu les cybots travailler sur le câblage à l’intérieur d’une trappe d’inspection, mais je ne m’étais pas rendu compte de ce qu’ils faisaient.


    — À quelle distance se trouve la section 17 ? demandai-je à John.


    — Plus très loin désormais. Nous sommes dans le service d’ingénierie. La porte la plus proche de la section 17 est un demi-niveau au-dessus de nous.


    Encore des couloirs. Deux ou trois intersections. On progressa en faisant des bonds planeurs tout en bavardant avec enthousiasme.


    L’éclairage secondaire s’éteignit.


    — Que se passe-t-il ? demanda Rell.


    — Je l’ignore, répondit John.


    Je me figeai. Les lampes de mon casque étaient braquées sur Rell.


    — Où est l’interrupteur le plus proche ? demandai-je.


    — Les nœuds du réseau du couloir sont activés, annonça John. Je détecte des signaux dirigés vers les cybots. Quelqu’un tente d’accéder à leurs processeurs et d’en prendre le contrôle.


    — Qui ça ? demanda Alice.


    — La Capitaine Électrique, répondit Frazer d’une voix atone.


    — Elle en est capable ? demandai-je.


    — J’ai encrypté leurs systèmes, révéla John. Il n’y a que moi qui puisse leur donner des instructions.


    — Il faut qu’on y aille, nous pressa Rell. Par où pouvons-nous monter jusqu’à la porte de la section 17 ?


    — Il y a des ascenseurs à trois cents mètres, et un escalier à côté.


    On se remit tous en marche. Les cybots se rapprochèrent de nous, éclairant les murs et le sol devant nous.


    — Qu’est-il arrivé avec l’éclairage ? voulut savoir Rell.


    — J’ai l’impression qu’on l’a éteint délibérément, annonça John. Comme les nœuds locaux s’activaient au même moment, ce n’est pas une coïncidence.


    Il fallait faire preuve d’une grande concentration pour avancer à bonds planeurs. J’aurais bien aimé me déplacer plus vite, mais la faible pesanteur l’empêchait. Si je tentai de courir, la poussée de mes pieds contre le plancher me propulsait simplement plus haut et il me fallait plus de temps pour retomber au sol. Les cybots ne semblaient pas avoir de mal à accélérer, cependant. John envoya quatre d’entre eux nous ouvrir la porte de la cage d’escalier. Ils se penchèrent en avant sur leurs petites pattes et filèrent.


    — Les routines de décryptage déployées contre les cybots sont plus puissantes que je le croyais, déclara John.


    — John !


    — La Capitaine Électrique peut encore parvenir à prendre contrôle d’eux. Je vous préviendrai si c’est sur le point de se produire.


    — Oh, guano ! D’accord.


    — À quelle distance sommes-nous de la section 17 ? demanda Rell.


    — Elle est juste au-dessus de nous, répondit John.


    — Est-ce qu’on pourra y entrer ?


    — Si la section 17 a survécu à la Mutinerie, son IA de commandement devrait nous laisser entrer.


    — « Si » ?


    — Toutes les sections principales du Daedalus ont été conçues pour s’isoler en cas d’urgence, expliqua John. Elles disposent de leur propre alimentation et de leur propre système de support-vie. Si les Mutins ont tenté de s’en prendre à une IA d’ingénierie, elle aura réagi en s’isolant, aussi bien d’un point de vue physique qu’électronique.


    — Alors, pourquoi ne se serait-elle pas déjà manifestée pour nous aider ? demanda Frazer.


    — Il ne s’agit là que de spéculations. Toutefois, si elle a survécu, elle est totalement isolée. D’abord, elle serait restée à l’écoute d’un appel à l’aide des Loyalistes. Si elle n’en recevait aucun immédiatement, elle attendrait que la situation change.


    — J’espère que tu as raison, grommelai-je.


    D’une certaine manière, je refusais d’envisager l’idée qu’il puisse ne pas y avoir d’IA de commandement disposée à nous aider.


    Devant nous, les quatre cybots étaient regroupés devant une succession de portes. Leurs faisceaux lumineux décrivaient de vastes cercles blancs sur le mur. Nous nous trouvions à une vingtaine de mètres d’eux seulement quand John annonça :


    — Les cybots ont détecté du mouvement.


    — Quoi ?


    — Une des portes, plus loin dans le couloir.


    — L’IA de la section 17, lâcha Frazer, à bout de souffle. Elle sait qu’on est là.


    — Je ne sais pas, le mis-je en garde.


    L’un des cybots s’enfonça dans le couloir, braquant ses faisceaux lumineux devant lui. Puis l’éclairage principal se ralluma brusquement, inondant le passage de lumière blanche.


    Une porte s’ouvrit. Des ténèbres en surgirent, composées au premier abord d’ombres bulbeuses ondoyantes. Puis, en y regardant de plus près, je distinguai des silhouettes ovoïdes de la taille d’un mouton se terminant par une épaisse queue de poisson. Chaque spécimen était manifestement pourvu d’une gueule à son sommet, un trou circulaire grouillant de vers musculaires et poussant de petits cris très aigus. Les créatures n’avaient pas d’yeux, du moins que je puisse reconnaître comme tels. De longs bras tentaculaires étaient fixés à leur abdomen, peut-être au nombre de huit ou neuf, qu’elles faisaient onduler de manière synchronisée, les projetant vers l’avant de façon rapide et saccadée, comme s’ils étaient pris de spasmes. En approchant, elles firent un bruit de cuir que j’avais déjà entendu dans le tunnel de transport souterrain.


    — Des yis, déclara Frazer d’un ton morne. De type II.


    — Qu’est-ce que c’est que ces saletés ? s’interrogea Alice.


    — Non ! s’exclama Elijah. Non, non, c’est impossible. (Il semblait plus furieux qu’effrayé.) Qu’est-ce que c’est ?


    — Des aliens, répondis-je simplement.


    Rell tira calmement le laser de son sac. J’eus du mal à sortir ma soudeuse à faisceau d’électrons.


    John ordonna au cybot de s’immobiliser.


    — Chez les humains, l’inconnu déclenche toujours un réflexe de peur, déclara-t-il. Ne partez pas forcément du principe qu’ils sont hostiles. Nous devons d’abord déterminer leurs intentions. L’examen rationnel de la situation est un indicateur de la supériorité morale de l’humanité qui devrait…


    Le yi de tête arriva à hauteur du cybot immobile. Il projeta ses longs membres tentaculaires, les enroula autour des bras et du corps de l’appareil, lui tordant les articulations avec une force considérable. Et, à l’aide des pinces aux extrémités des tentacules, la créature extraterrestre arracha les manipulateurs les plus fragiles.


    Je pris une grande inspiration. J’avais déjà vu ces pinces quelque part. Dans le guano, le ruban de chair putréfiée que j’avais pris pour les intestins de je ne sais quel animal.


    — Capitaine nous protège !


    Je ne voyais presque plus le cybot sous le yi. Il avait basculé. J’entendis des crissements métalliques venant de la machine disloquée. L’un de ses bras tomba bruyamment par terre. Le reste des yis type II le contournèrent, rampant vers nous.


    — Il semblerait qu’ils soient hostiles, concéda John. (Il prit un ton plus ferme.) Humains menacés. Protocoles défensifs activés.


    La plupart des cybots restants firent demi-tour et s’élancèrent vers les yis.


    Rell et Frazer ouvrirent le feu avec leurs lasers. Chaque fois qu’ils touchaient un des aliens à l’aide d’un mince rayon rouge rubis, un nuage de vapeur et de fumée s’élevait, et le yi se débattait rageusement, permettant au rayon de lui infliger des blessures plus importantes. Mais les aliens continuaient à approcher.


    J’ouvris le feu avec ma soudeuse. L’éclair éblouissant laissa une marque violette sur ma rétine et la détonation me meurtrit les oreilles. Mais je le vis s’abattre sur un yi. L’avant de son corps éclata comme un fruit trop mûr, éclaboussant le sol.


    — Limitations des cybots levées, ordonna John.


    Soudain, les cybots filèrent en trombe devant nous en tendant les bras, activant les outils dont ils étaient équipés : je vis leurs perceuses tourner à toute vitesse, leurs lames briller de lueurs écarlates et violettes. Ils chargèrent les yis.


    Elijah, Tamran et Shao se joignirent aussitôt à eux, tirant avec leurs lasers sur les aliens qui se tordaient de douleur. Cela créa dans le couloir une succession d’éclats de couleurs folles. Visant du mieux possible, je tirai de nouveau avec mon appareil. Je ne pus m’empêcher de repenser aux traces de brûlure que nous avions vues sur les murs du couloir inférieur, qui avaient certainement été causées par des faisceaux comparables aux nôtres. Combien de batailles identiques à celle-ci avait-on menées contre les yis ? Les humains les avaient toutes perdues.


    — John ! appelai-je. Sors-nous de là.


    — Allez aux ascenseurs, ordonna-t-il.


    Je vis que les trois cybots près des portes continuaient à travailler sur une petite trappe d’inspection. L’un d’eux avait deux de ses bras mécaniques enfoncés dans l’ouverture. Mais les yis étaient presque à leur hauteur.


    Puis de nouveaux tirs de laser fusèrent. Les cybots que John avait envoyés à l’assaut se servaient de leurs outils pour attaquer les aliens. Il était à présent difficile de viser les yis. Je n’avais aucune envie de toucher un de nos défenseurs.


    Les deux camps entrèrent en contact. Avec leurs lames, les cybots firent de profondes entailles aux aliens noirs. Ils leur tranchèrent des tentacules à l’aide de leurs lasers, les membres sectionnés se tortillant par terre comme autant de poissons hors de l’eau. Un liquide jaune nauséabond jaillissait de leurs plaies, se répandant rapidement sur le sol. Mais les yis rendirent coup pour coup. Ils enroulèrent leurs tentacules autour du métal, l’écrasant et le déformant. Avec leurs pinces, ils brisèrent les éléments les plus délicats des cybots, se servant des pointes pour attaquer les instruments vulnérables.


    Ils savaient ! Ils connaissaient les points faibles des cybots.


    Deux ou trois yis se jetaient sur un cybot, l’immobilisaient grâce aux tentacules, avant de le faire basculer à force de se tortiller et d’agiter leurs membres dans tous les sens. Une fois le cybot à terre, il n’avait plus aucune chance : des yis supplémentaires se déchaînaient sur lui et le réduisaient en miettes. Ils avaient perdu des dizaines des leurs en raison de l’assaut des cybots, mais cela ne semblait guère les arrêter. Ils pouvaient compter sur leur supériorité numérique. Je n’aurais su dire combien ils étaient désormais. Et il continuait d’en arriver.


    La porte d’un des ascenseurs s’ouvrit. Un cybot se précipita dans la cabine.


    — Tout le monde à l’intérieur ! ordonna John.


    On obtempéra. Je vis un cybot braquer son laser sur le bord de la porte de la cage d’escalier, la soudant au chambranle et la rendant impossible à ouvrir.


    Je me jetai dans la cabine d’ascenseur à côté de Tamran. À l’intérieur, je ricochai contre Alice. Après avoir retiré le panneau de commande, le cybot travaillait rapidement sur les fils et les composants à nu. Rell et Elijah approchaient à reculons sans cesser leurs tirs de laser contre la masse déferlante de yis.


    — L’ascenseur est prêt, annonça John.


    — Venez ! braillai-je.


    Elijah et Rell manquèrent de basculer à la renverse. Les portes se refermèrent juste après eux.


    Durant un moment, on resta enfermés en silence. Rell m’étreignit. On tenta de s’embrasser, mais c’était difficile, avec nos casques. Quand ceux-ci s’entrechoquèrent, on s’adressa un sourire penaud.


    — Ça va ? me chuchota-t-il avec tendresse.


    — Ouais. Et toi ?


    — Encore en vie.


    J’entendis des bruits sourds, et la cabine se mit à trembler. J’étais ravie que ma visière soit levée : cela m’empêcha de voir les graphiques. La Capitaine seule savait à quelle vitesse battait mon cœur.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Frazer.


    — J’ai supprimé les limiteurs de sécurité sur les batteries des cybots, expliqua John. C’est autorisé par les protocoles de défense. Les batteries ont court-circuité et explosé. Je pense que la déflagration a anéanti un grand nombre de yis.


    — Qu’est-ce que c’est que ces choses ? voulut savoir Elijah, dans tous ses états. Qu’est-ce qui se passe ?


    — Ce sont des aliens, répondit calmement John. Origine et intentions inconnues.


    — Ils ont probablement aidé les Mutins, suggérai-je. Une arme biologique à bord du Daedalus a saboté les machines. Elle ne vient pas de la Terre.


    Le visage d’Elijah était marqué par la peur et la sidération.


    — Il ne peut pas y avoir d’aliens à bord du Daedalus. Comment seraient-ils arrivés là ?


    — Une IA de commandement serait peut-être en mesure de nous l’expliquer, intervint John. Sans faits, toute spéculation est vaine.


    — Combien sont-ils ? Où se cachaient-ils ?


    — Nous l’ignorons, répondis-je. (Curieusement, je plaignais le régulateur.) Mais nous allons le découvrir, d’accord ? Nous les empêcherons de nuire.


    — Comment ? s’écria-t-il. Ce sont des monstres. Comment comptes-tu t’en débarrasser ? Capitaine nous protège ! et s’ils s’échappaient dans l’habitat ? Les villages…


    — Eh ! l’interrompit Alice. (Des larmes roulaient sur ses joues, mais elle paraissait plus furieuse qu’effrayée.) On n’en sait pas plus que toi, d’accord ? Mais Hazel va trouver les réponses à toutes ces questions. Et quand ce sera le cas, nous saurons comment les vaincre. Fais-lui confiance, c’est tout.


    Elijah lui répondit d’un hochement de tête nerveux. Il me jeta un coup d’œil pour être rassuré. Guano ! Déjà que je me demandais comment garder mon calme, je ne voyais pas comment j’allais pouvoir le tranquilliser.


    — Nous n’allons pas tarder à trouver une de ces IA de commandement, déclarai-je. Alors, procédons par étapes. S’introduire dans la section 17. Obtenir des réponses. Ensuite, décider quoi faire.


    — Très bien, oui, d’accord. Désolé. Mais…


    — Je sais.


    — Nous savons tous, déclara Frazer.


    — L’ascenseur est arrivé au niveau du service d’ingénierie, annonça John.


    On jeta tous un regard anxieux à la porte.


    — Vous croyez qu’ils sont dehors ? demanda Tamran.


    — Réponse inconnue, répondit John. Mais je vous suggère de vous tenir prêts à ouvrir le feu.


    Brusquement, on braqua tous les sept nos armes sur la porte.


    — Ouverture, indiqua John.


    La porte s’ouvrit avec un élégant « ding ». On scruta aussitôt l’obscurité à l’aide du faisceau lumineux blanc des lampes de nos casques.


    Aucun yi.


    Une gerbe d’étincelles jaillit du panneau de commande que le cybot avait ouvert. Il ôta son bras.


    — Le système des ascenseurs n’est plus accessible depuis le réseau désormais, déclara John d’un ton plutôt suffisant.


    Le cybot s’éloigna et se mit aussitôt à sceller la porte de l’autre ascenseur.


    Nous nous trouvions dans un petit couloir avec plusieurs portes. À une cinquantaine de mètres devant nous s’en dressait une très grande en forme de demi-cercle. On l’illumina tous à l’aide des lampes de nos casques. On avait jadis tenté de la franchir : toutes sortes de fragments métalliques et de pierres jonchaient le sol devant. On s’en était visiblement servi pour défoncer la porte. Cette dernière était tout éraflée et bossuée. J’ai l’impression qu’on avait même allumé un feu le long de sa partie basse, car elle était couverte de traces de suie comme si on y avait peint des flammes noires.


    — C’est la section 17 ? demandai-je, tandis que nous approchions de la grande porte.


    — Oui, confirma John. Elle semble être sécurisée.


    Je poussai un soupir. Je ne m’étais pas aperçue que je retenais mon souffle.


    — Et maintenant ? demanda Frazer.


    — Le panneau de commande de la porte est sur la droite, expliqua John. Il est équipé d’un nœud, mais ce dernier ne semble pas actif.


    De plus près, il fut plus facile d’en déterminer la cause. Une trame de fibres blanches grimpait le long du mur, tel un lierre parasite dépourvu de feuilles. Un amas copieux s’était formé sur le panneau.


    Frazer se pencha, observant ce curieux envahisseur en fronçant les sourcils.


    — Qu’en dis-tu, John ?


    — Je vois ça grâce aux capteurs de votre combinaison. Je ne peux que vous suggérer de couper les fibres autour, puis de brûler celles qui se trouvent sur le panneau même avec votre laser réglé au minimum de puissance. Nous serons alors en mesure d’estimer les dégâts.


    — D’accord.


    Frazer tira la lame-D et entama son œuvre de destruction.


    Les lumières du couloir s’allumèrent.


    On leva tous les yeux.


    — Aïe, marmonna Rell.


    Je me tournai vers la porte de l’ascenseur ouverte, puis vers celles d’à côté, où le cybot était encore en train de travailler. Inutile d’avoir le cerveau de Frazer pour comprendre ce qui allait se produire ensuite.


    Elijah et Tamran braquèrent tous les deux leurs lasers sur l’ascenseur. Je parcourus du regard le reste du couloir. Il était percé de plus d’une dizaine de portes. Le cybot n’allait pas pouvoir toutes les bloquer.


    — Tu penses qu’on a combien de temps devant nous ? demandai-je à John.


    — Impossible à déterminer.


    — Frazer, il faut que tu te dépêches.


    — Sans déconner ?


    Après s’être servi de sa lame, il actionna son laser. Le rayon lumineux se déploya en éventail et il le passa de haut en bas sur le panneau. Des volutes de fumée s’élevèrent des fibres à mesure qu’elles se flétrissaient.


    La porte du second ascenseur émit un « ding » mélodieux. Le cybot recula d’un mètre et leva tous ses bras, ses extrémités pointées vers la surface métallique, ce qui lui donnait un air étonnamment belliqueux.


    Tenant la soudeuse à faisceau d’électrons à deux mains, je la braquai sur la porte de l’ascenseur.


    — Frazer ?


    — J’y suis presque.


    Quelque chose frappa la porte de la cabine, produisant un son métallique qui se répercuta dans l’ensemble du couloir. J’étais encadrée de Rell et Alice.


    — C’est moi qui vais trouver les réponses ? demandai-je à cette dernière du coin des lèvres. Tu n’as rien trouvé de mieux ?


    — On a le choix ? On attend que le maire Fininen s’en occupe ? De ces trucs-là ?


    — Vu comme ça…


    Un nouveau bruit sourd retentit depuis l’ascenseur. Puis un autre. Les coups se firent réguliers, comme si les yis jouaient du tambour. Je vis des bosses commencer à déformer le métal.


    — Capitaine nous protège ! avec quoi frappent-ils ? se demanda Rell.


    — Frazer ! appelai-je.


    — Le panneau est dégagé.


    — Et maintenant ?


    — Je ne détecte aucun nœud actif, répondit John. Hazel, ôtez le gant de votre combinaison.


    — Quoi ?


    — Il faut que vous touchiez le panneau de commande. Il va lancer un scan ADN.


    Je ne savais même pas que les gants s’enlevaient. Cela me semblait une mauvaise idée de conception. Mais un joint autour de mon poignet commençait à se défaire, me faisant penser à des lèvres que l’on plisse. Je tirai sur mon gant avec mon autre main.


    — Les voilà ! s’écria Shao.


    Tout le monde se tourna vers lui. Même moi.


    — Hazel ! Rell me rappela-t-il à l’ordre. Ils arrivent !


    Une des autres portes, à une trentaine de mètres, s’ouvrait en coulissant.


    — Tirez dans l’ouverture, recommanda John. À feu constant. Ne leur donnez pas la possibilité de sortir.


    Lorsque les autres ouvrirent le feu avec leurs lasers, le couloir s’emplit d’éclairs rouge brillant. Les yis poussèrent une plainte aiguë de l’autre côté de la porte. Elle n’était pas forte, mais j’eus l’impression qu’elle me transperçait le crâne.


    Ayant réussi à ôter mon gant, je plaquai ma main contre le panneau. Il me fallut toute ma détermination pour la maintenir en place. Le panneau était si brûlant que j’avais l’impression que ma paume était en train de griller.


    — Ça fonctionne ? s’écria Alice.


    — Pas encore…


    D’une manière ou d’une autre, deux des yis parvinrent à s’extraire du tir de barrage, filant en trombe entre les lasers, agitant si vite leurs tentacules qu’ils créèrent une sorte de brume grisâtre autour de leur corps. Rell et Tamran tentèrent de les viser, en vain. Leurs lasers laissèrent de profondes cicatrices sur le mur.


    — Hazel ? implora Frazer.


    La porte restait aussi immobile qu’une gravure dans la roche. Je retirai ma main du panneau, avant de la plaquer de nouveau dessus à plusieurs reprises, sans tenir compte ni de la chaleur, ni de la douleur, martelant le rectangle.


    — Ouvre-toi, suppliai-je. S’il te plaît. Ashleigh Kruger est mon ancêtre. Je t’en prie !


    Tamran parvint finalement à abattre un des yis, lui découpant l’avant du corps avec son laser. Mais trois autres avaient réussi à franchir l’ouverture. Les aliens se déployèrent, s’approchant de nous en se déplaçant d’un côté à l’autre du couloir, modifiant constamment leur vitesse, ce qui faisait d’eux des cibles incroyablement difficiles à atteindre.


    J’entendis un grondement sourd en provenance de la porte. Elle commença à lentement se lever.


    — Elle s’ouvre ! m’écriai-je.


    Tamran, Rell et Shao s’étaient laissés tomber à genoux, essayant encore de toucher les yis qui bondissaient dans le couloir. Sans cesser de tirer. Le cybot en avait terminé avec la porte de l’ascenseur et se lança à la poursuite d’un alien.


    La porte de la section 17 s’éleva d’environ un mètre au-dessus du sol. Une lumière vive jaillit de l’ouverture, ainsi qu’un puissant courant d’air.


    — Fichons le camp d’ici ! m’écriai-je. (Frazer fut le premier à plonger et à se glisser sous la porte, suivi par Alice et Shao.) Rell, on y va !


    J’ouvris le feu avec ma soudeuse. Un morceau du plancher explosa devant un yi. Des fragments ardents le heurtèrent, le projetant en arrière. Je tirai de nouveau. Et encore. Puis, j’eus beau presser la détente, rien ne se produisait.


    — Elle est à court de charge, expliqua John.


    — Guano !


    Je m’apprêtai à me faufiler sous la porte à mon tour. Elijah recula vers moi. Je vis les yis se déverser dans le couloir. Le cybot tirait des lasers et tranchait tout ce qui arrivait à sa portée, mais ils parvinrent à le submerger. Rell et Tamran battirent précipitamment en retraite sans cesser de tirer. Les créatures qui fondaient sur eux étaient tellement nombreuses qu’ils ne se donnaient même plus la peine de les viser.


    Puis je me retrouvai dans une salle immense.


    — John, il faut refermer la porte. Les yis vont passer.


    Elijah glissa sur le dos, continuant à tirer entre ses pieds, poussant un cri de défi indistinct à la horde de monstres.


    — J’ai une liaison réseau, annonça John. Demande de fermeture de la porte.


    — Cours ! hurlai-je à Rell.


    Frazer était à plat ventre, tirant lui aussi sous la porte. Je me jetai à ses côtés, tentant de sortir un laser de mon sac à dos. Je voyais Rell et Tamran de l’autre côté, accroupis, prêts à se jeter dans l’ouverture. La porte entama sa descente.


    — Rell ! (Je tendis la main vers lui. Il était sous la porte, rampant vers moi. Je refermai ma main sur son bras et tirai dessus de toutes mes forces.) Capitaine nous protège, gémis-je.


    J’avais eu très peur qu’il s’y prenne trop tard.


    Tamran était au sol à côté de lui.


    — C’est…


    Un tentacule s’enroula autour de sa cheville. Il poussa un cri de surprise.


    — Alice ! appela-t-il.


    Il tendit désespérément la main vers elle.


    Frazer se jeta vers lui.


    — Non !


    Tamran fut brusquement tiré en arrière. Je me figeai une seconde. Je crois que ce fut le cas de tout le monde. Puis je me jetai à plat ventre, tentant de voir ce qui se passait derrière la porte, de trouver une cible. Tamran était presque invisible au milieu d’un amas grouillant de tentacules. Les yis ouvraient leurs gueules hideuses dépourvues de dents, gargouillant bruyamment. Je l’entendis crier. Les yis se faufilaient sous la porte, venant s’en prendre à nous.


    Nous avons tous ouvert le feu, tirant à l’aveugle. Puis la porte écrasa les yis en terminant sa lourde descente. J’entendis des craquements ignobles. Leur immonde sang jaune se répandit. Et la porte se ferma.
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    Chapitre 19


    Le silence qui suivit me frappa comme un coup de poing. Je ne sentis rien. Ce n’était pas réel. Rien ne s’était passé. Cela n’avait pas pu se produire.


    Puis je vis Alice. Son visage à quelques centimètres du mien, nos casques s’entrechoquant.


    — Ouvre la porte ! me cria-t-elle. Ouvre-la. Il faut qu’on aille le chercher.


    — Alice…


    — Ouvre-la. Ouvre-la.


    — Alice, il y a des dizaines de ces créatures dehors, intervint Rell. Il n’est plus là.


    — Non !


    — Je suis désolé.


    — Hazel, m’implora-t-elle. Je t’en prie. Ouvre la porte.


    — Je ne peux pas, chuchotai-je.


    Je sentis les larmes me monter aux yeux. Me laissant tomber par terre, je fondis en sanglots. Tamran était mort. Parce qu’il m’avait accompagnée. Parce qu’il m’avait fait confiance. Mort…


    Alice m’enlaça et on pleura ensemble, impuissantes.


    — L’IA de commandement de la section 17 est connectée, m’avertit John. Je l’ai informée de la situation.


    J’essuyai les larmes sur mon visage. Capitaine me vienne en aide ! je ne me sentais vraiment pas bien. Shao tentait de réconforter Alice, bien que sa propre douleur soit aussi profonde que la sienne. Frazer était agenouillé, sa bouche ouverte dans une plainte silencieuse tandis que des larmes coulaient sur ses joues.


    Rell me prit par la main.


    — Je sais que c’est difficile, me dit-il. Mais on a besoin de toi, Hazel.


    — Tu ne l’as pas vu ? lui demandai-je. Ils l’ont broyé avec leurs tentacules. Il y avait tellement de tentacules, de pinces… Je l’ai connu toute ma vie. Nous étions des amis. Jane ! Capitaine me vienne en aide ! que vais-je dire à Jane ?


    — Ne te punis pas ainsi, m’ordonna-t-il. Si c’était moi qu’ils avaient attrapé, Tamran serait en train de te faire exactement le même discours.


    — Ne dis pas ça. (Je le serrai contre moi.) Ne dis plus jamais ça. Tu ne peux pas mourir. J’ai besoin de toi. Tu comprends ? J’ai besoin de toi.


    Il me caressa la joue avec sa main.


    — Moi aussi, j’ai besoin de toi. Plus que tu le crois. Mais, pour le moment, il faut que nous nous adressions à l’IA de commandement.


    Je m’en voulus d’acquiescer, mais je ne pus m’en empêcher.


    — D’accord.


    Avec l’aide de Rell, je me relevai lentement, jetant un coup d’œil autour de moi.


    Le compartiment était vaste, peut-être trois cents mètres de large. Il y avait des machines partout. De gros cybots sphériques étaient alignés sur des étagères, des machines qui ressemblaient à des versions particulières de l’appareil médical d’Ixia. Bien qu’elles aient plus l’air plus puissantes, ce qui est idiot, j’en suis consciente, mais c’est l’impression qu’elles me donnaient. Elles étaient aussi plus élégantes, comme si on les avait sculptées dans du verre blanc et de l’ébène. Je me dis que c’était un bon présage, papa adorant l’ébène, même s’il est rare d’en trouver à bord du Daedalus. En plus des machines, je remarquai de grandes colonnes translucides réparties dans toute la salle, semblables à celles qui se trouvaient derrière la Capitaine Électrique.


    — Bonjour ? dis-je.


    — Bonjour, Hazel, répondit une voix masculine grave.


    Elle semblait provenir de partout à la fois. Et un homme âgé se tint soudain à l’intérieur de chacune des colonnes. Vêtu d’une toge bleu et vert, il avait une longue chevelure blanche qui lui tombait dans le dos et une fine barbe qui lui descendait jusqu’au milieu de la poitrine. Son regard – tous ses regards – était tourné vers moi.


    — Qui êtes-vous ? demandai-je.


    — Je suis l’IA de commandement de la section d’ingénierie 17, mais je pense que le nom qui convient le mieux à la situation est « Lazarus ».


    — Lazarus, notre ami Tamran s’est fait prendre…


    — Navré, Hazel, mais je ne peux rien faire pour Tamran. Je ressens néanmoins une joie inexprimable de découvrir qu’il y a encore des humains en vie à bord du Daedalus. John a téléchargé ses fichiers mémoires en moi. Je suis donc au courant de votre situation. C’est étrange.


    — Qu’est-ce que c’est que ces créatures là-dehors ? Elles nous ont attaqués sans la moindre raison.


    — Ce sont des yis, classés en type II.


    — Je ne comprends pas. Comment peut-il y avoir des aliens à bord du Daedalus ?


    — Il s’agit de membres de l’espèce indigène de Kianira.


    — Qu’est-ce que Kianira ?


    — C’est le nom du premier monde vers lequel s’est dirigé le Daedalus. Ça signifie « aube ». Kianira était censée être synonyme de nouveau départ pour l’ensemble des humains à bord, réalisant ainsi le rêve des bâtisseurs.


    — Alors, cette partie est donc vraie, dis-je. Il y avait des aliens sur place. Mais, à l’école, on nous a enseigné qu’ils n’étaient pas intelligents.


    — Nous en étions convaincus au début. Kianira était un monde essentiellement océanique, avec une poignée de petites îles ici et là. Les yis que nous avons rencontrés étaient les représentants d’une espèce semi-aquatique qui vivait sur le littoral et qui était pratiquement immobile. Sous leur forme juvénile, ils nagent afin de trouver une partie de rivage où ils peuvent se fixer à la roche comme des anémones terrestres. Ils restent là et grandissent jusqu’à leur forme adulte. Ils sont pourvus d’un système de racines ainsi que de branchies qui leur permettent d’ingérer de petites créatures marines. Cependant, nos scans ont révélé chez les adultes un très gros cerveau qui représente près des deux tiers de leur masse corporelle. Nous pensions qu’il y avait de fortes chances qu’ils évolueraient vers une intelligence complète. Raison pour laquelle Ashleigh Kruger a donné à contrecœur l’ordre d’abandonner Kianira. L’éthique humaine ne nous permettait tout simplement pas d’usurper la place d’une espèce indigène dans l’unique dessein de coloniser un monde. Le Daedalus est donc reparti pour un autre monde, à cinquante années-lumière de là. Un monde dont nous savions qu’il n’abritait pas de vie extraterrestre.


    — Comment pouviez-vous le savoir ? demanda Rell.


    — Parce que nous savons que l’un des premiers vaisseaux semeurs l’a atteint il y a des siècles et a déjà commencé à le terraformer.


    — Je ne sais pas ce que signifie « terraformer ».


    — Il y avait une planète sans vie en orbite autour de son étoile. Le vaisseau l’a ensemencée avec des formes de vie terrestres. Des bactéries, d’abord, pour libérer de l’oxygène dans l’atmosphère, puis des plantes et, finalement, des insectes et des animaux. C’est la terraformation, un procédé qui prend des siècles. Mais, à notre arrivée, elle possédera une biosphère identique à celle de la Terre.


    — C’est donc vrai, alors, lâchai-je.


    Une grande partie de ce qu’on nous avait enseigné étant un mensonge, j’étais prête à ce que le « second monde » ne soit qu’une fausse promesse supplémentaire de la Capitaine Électrique.


    — C’est vrai, me confirma Lazarus. En fait, nous devrions déjà être arrivés. Raison pour laquelle je suis si heureux que vous soyez là.


    — Les yis, lança Alice d’une voix terne. Comment sont-ils arrivés là ?


    — Nous les avons fait monter à bord avant de quitter Kianira.


    — Vous les avez fait monter à bord ? Capitaine nous protège ! Pourquoi donc ? C’est de la folie !


    — Nous comptions les emmener avec nous sur le second monde, pour le partager avec eux. La vie biologique, avons-nous découvert, est extraordinairement rare dans cette galaxie. Nous considérions qu’il était de notre devoir moral de la préserver.


    — Et que s’est-il passé ?


    — Les yis que nous avons fait monter à bord se sont bien acclimatés et ont commencé à prospérer. Ils pondaient des œufs dans l’eau. Ce dont nous nous sommes aperçus une fois qu’il était trop tard, c’était qu’il existe plusieurs types de yis. Les types I, les reines-cerveaux, ont commencé à entrelacer leurs racines. Voyez-vous, ce ne sont pas, en réalité, de simples racines. Ce sont également des nerfs. Leurs pensées ont fusionné, créant un seul esprit partagé par plusieurs corps. Ainsi, son intelligence augmentait chaque fois qu’un nouveau cerveau était incorporé. Ce dont nous n’avions absolument pas conscience.


    — Nom d’un crapaud, les racines des reines-cerveaux ! s’exclama Frazer. C’est ce qui a poussé partout, le long de tous les conduits, et dans les machines.


    — En effet, admit Lazarus. Ils ont commencé à infiltrer physiquement notre réseau, leurs nerfs fusionnant avec notre électronique. Ils ont subverti quelques IA à l’aide de leurs routines de pensée. De cette façon, ils se sont servis de notre propre technologie pour mettre au point des programmes hostiles en mesure d’attaquer, voire de commander des IA. Puis ils sont passés à l’attaque. Ils se sont emparés de plusieurs IA de commandement et ont utilisé leur puissance de traitement pour accélérer leur propre maîtrise. Ceux d’entre nous qui restaient se sont retrouvés privés de communications. Ils ont coupé le réseau électrique et désactivé les bâtibots. C’est alors que les nouveaux types de yis ont vu le jour. Les types II, que vous venez d’affronter, semblent être des ouvriers polyvalents, tandis que les types III sont de véritables soldats. (Une infinie lassitude se lisait sur les traits de Lazarus.) Chacune des îles de Kianira abritait un esprit unique partagé par des milliers de reines-cerveaux qui envoyait ses forces à la conquête d’autres îles. Les guerres qu’ils ont dû mener sous les vagues ! Nous n’en avons rien vu, bien entendu.


    — Les types II ne sont que des ouvriers ? s’étonna Frazer. Ce ne sont même pas les soldats ? Pas cool du tout.


    — Que s’est-il passé quand ils ont attaqué ? demandai-je.


    — Nous ne nous y attendions pas du tout, reconnut Lazarus. J’ai utilisé mes installations de bâtibots pour transformer certains outils en armes laser pour les humains pris au piège dans les sections avant voisines. Mais, même avant que le Daedalus quitte la Terre, cela faisait déjà des siècles que les humains n’avaient plus été en guerre, la population à bord n’était pas composée de soldats, et je n’ai pas la capacité de produire d’armements puissants. Quand ceux que j’ai équipés ont commencé à se battre, j’ai détecté une attaque électronique contre moi dirigée par les reines-cerveaux yis. J’ai donc coupé mes connexions réseau. Ensuite, leurs racines nerveuses se sont mises à envahir les embranchements autour de la section 17. J’ai donc dû m’isoler ici, en espérant pouvoir contribuer plus tard. Je sais que plusieurs autres IA de commandement en ont fait autant, même si certains d’entre nous sont tombés. C’était il y a cinq cents ans.


    — Donc la Capitaine Électrique…


    — C’est une construction visuelle des reines-cerveaux yis produite par les IA subverties. Les reines-cerveaux s’en sont servies pour vous assujettir.


    — Pourquoi ? beuglai-je.


    J’étais à la fois furieuse et effrayée. J’avais espéré que l’IA de commandement se montrerait rassurante, capable de tout résoudre et d’entamer les réparations du Daedalus. Dans mon esprit, c’était devenu notre objectif, et je m’étais persuadée que tout irait bien une fois que nous l’aurions atteint. Au lieu de cela, j’avais découvert que j’avais passé mon existence à être l’esclave de monstres extraterrestres. Comme nous tous.


    — Pourquoi ont-ils fait une chose pareille ? Qu’attendent-ils de nous ?


    — Je l’ignore. Leur psychologie et leur raisonnement ne sont pas humains. Toutefois, ils ont certainement un but en ce qui concerne le Daedalus. Ils ne l’auraient pas laissé en état de fonctionnement, sinon. Je ne peux que supposer qu’ils souhaitent gagner eux-mêmes le second monde et se l’approprier pour s’y établir.


    — Que fait-on ? demandai-je. Je ne sais pas quoi faire.


    — Moi si, dit Lazarus. Votre arrivée aura des conséquences qui exigent une réaction rapide. Je suis capable de déterminer la seule ligne de conduite valable.


    — C’est-à-dire ? demanda Rell d’une voix tremblante de désarroi.


    — De toute évidence, il faut colmater la fuite d’atmosphère de l’habitat. Je suis actuellement en train de préparer une flotte de cybots équipés des outils et des matériaux adéquats.


    — De la morphtallique ? demanda Frazer. C’est ce que vous allez utiliser ?


    Lazarus lui adressa un sourire plein de gentillesse.


    — Exactement, Frazer. Bien vu. Je vais préparer un pack éducatif que tu pourras prendre avec toi. Tu auras énormément de choses à apprendre par la suite. Tant de connaissances qui pourront vous être utiles, à toi et à tes amis.


    Frazer lança un regard perplexe à la colonne la plus proche de lui.


    — Mais vous pouvez m’enseigner tout ce que j’ai besoin de savoir.


    — Ça ne va pas être possible.


    — Pourquoi ? demandai-je, redoutant sa réponse.


    — La section 17 est parfaitement sûre quand elle est isolée. Cependant, lorsqu’elle est ouverte, elle redevient vulnérable. Et je dois l’ouvrir, aussi bien d’un point de vue physique qu’électronique, ce qui m’exposera aux programmes d’attaque des reines-cerveaux. Malheureusement, elles finiront par avoir raison de moi, comme ça a été le cas des autres IA de commandement, car, ensemble, elles ont une plus grande puissance de traitement que moi.


    — Non ! Vous ne pouvez pas vous sacrifier comme ça.


    — Je n’ai pas le choix. Et je le fais volontiers. Maintenant que je sais que l’habitat du Daedalus est perforé, mon seul devoir est de le réparer pour que les humains puissent continuer d’y vivre. Ça implique l’envoi d’une équipe de cybots en nombre suffisant pour franchir la nuée de yis types II et III qui se rassemble dehors. Si c’était tout, je refermerais la section dès qu’ils seraient sortis, mais je dois également établir un lien avec les réservoirs cryogéniques qui contiennent les stocks du vaisseau en oxygène et en azote afin de reconstituer l’atmosphère de l’habitat. Raison pour laquelle je dois me reconnecter au réseau.


    M’approchant de la colonne la plus proche, je lançai à la silhouette à l’intérieur un regard implorant.


    — Mais nous avons besoin de vous. Aucun d’entre nous ne sait quoi faire. Il faut que vous nous guidiez. Que vous nous aidiez.


    — Je comprends, répliqua Lazarus avec un sourire compatissant. Et j’en suis navré. Mais tu es bien plus importante que moi. Tu dois poursuivre ce que tu as commencé. Hazel, tu dois raconter ce qui s’est passé aux autres humains à bord du Daedalus. Tu dois les avertir. Il faut qu’ils comprennent que ce n’est plus leur vaisseau. Ensuite, tu devras entrer en contact avec les autres IA de commandement qui ont survécu. Elles seront en mesure d’élaborer une stratégie pour que vous atteigniez le nouveau monde en toute sécurité.


    Je n’arrivais pas à le croire. J’étais déjà exténuée après tout ce que nous avions fait et voilà qu’on me disait que ce n’était que le début, que je commençais tout juste à aider le Daedalus. Je demeurai immobile, regardant en silence l’homme irréel à l’intérieur de la colonne. Au moment même où je sentis les larmes me monter de nouveau aux yeux, le bras de Rell entoura mes épaules. Impossible d’exprimer à quel point cela me réconforta.


    — Vous dites que les yis sont en train de se rassembler dehors ? demanda-t-il.


    — Oui. Votre venue ici a bouleversé un statu quo qui durait depuis cinq cents ans. Les reines-cerveaux vont tout faire pour empêcher votre sédition de se propager. Elles vont tenter de vous empêcher de partir et de regagner les villages, surtout avec tout le savoir que vous détenez. Elles vont se donner beaucoup de mal. Et elles sont impitoyables.


    — Vous pouvez nous faire sortir ?


    — Je le crois bien. Quand les reines-cerveaux sont montées à bord, le Daedalus hébergeait une civilisation belle mais passive, dépourvue de toute agressivité. La capitaine Kruger était à la tête d’une société à l’apogée de l’accomplissement humain, pacifique et ouverte, née de millénaires de luttes et de souffrances. Pour cette raison, les reines-cerveaux vous considèrent comme une espèce apparemment docile, facile à intimider. Mais les humains n’ont pas toujours été si passifs. J’ai énormément d’histoires de guerre en mémoire, y compris les tactiques mises en œuvre durant ces périodes sombres. Quand j’ouvrirai les portes, tout ce que je suis sortira se battre. Chaque processeur, chaque cybot, chaque outil transformé en arme, chaque programme d’attaque frappera aussitôt les yis. Je m’attends à perdre, mais, avant, la confusion sera grande. Cela vous donnera l’occasion de filer sans vous faire remarquer.


    — Non, protestai-je. (Lazarus haussa un sourcil d’un air poliment interrogateur.) Navrée. Mais je dois m’assurer du colmatage de la fuite. Après tout ce que nous avons vécu pour arriver jusqu’ici…


    — Je comprends parfaitement. Vous pourrez partir avec les cybots des incidents majeurs. Ils sont suffisamment gros pour venir à bout de la plupart des obstacles. Quand vous serez partis et que les réparations seront achevées, vous aurez le choix entre plusieurs itinéraires pour regagner l’habitat. Je vais immédiatement les préparer pour vous.


    — Nous vous remercions, Lazarus, déclara Rell. Je suis désolé que cela doive signifier votre fin.


    — Je vous en prie, évitez de me considérer comme un être vivant tel que vous le concevez. Je ne voudrais pas que vous soyez gênés par des sentiments. En fin de compte, je ne suis qu’un programme. Vous protéger fait partie de mes fonctions. C’est ma… raison d’être, si vous voulez.


    — Je ne suis pas sûre que nous vous méritions, avouai-je.


    — Bien sûr que si, rétorqua Lazarus. Vous l’avez prouvé en atteignant la section 17 malgré l’adversité. De plus, je ne serai pas totalement fini. Je peux sauvegarder ma personnalité principale et la stocker physiquement dans un endroit sûr. Quand vous aurez réussi, vous pourrez me recharger.


    J’esquissai un sourire.


    — Comme John.


    — Exactement. Espérons simplement que je ne serai pas obligé d’attendre cinq cents ans.


    — Si je suis encore en vie, je vous rechargerai, lui promis-je solennellement. Vous pouvez faire votre sauvegarde.


    — C’est déjà fait. J’ai commencé à mettre en œuvre ma stratégie dès que j’ai reçu le téléchargement de John. Tout est prêt.


    — Mais… (Nous étions dans la section d’ingénierie depuis à peine dix minutes.) Ça a été rapide.


    — Plus vite je vous fais sortir d’ici, moins les reines-cerveaux auront de temps pour s’organiser, et plus grandes seront nos chances de réussite.


    — D’accord. (Quand je me retournai pour consulter les autres, tous avaient l’air étonnés. Sauf Frazer, qui hochait la tête avec enthousiasme.) Très bien, alors.


    — Quand je me reconnecterai au réseau, je lancerai un programme de purge afin de neutraliser le contrôle que les reines-cerveaux ont sur les nœuds, expliqua Lazarus. Ce ne sera que temporaire, car les IA subverties lanceront des contre-mesures, mais je pourrai sans doute avoir accès aux écrans des villages durant un court laps de temps.


    — C’est une bonne chose ? me risquai-je.


    — Tout à fait. Réfléchissez, je vous prie, à ce que vous allez leur dire.


    Je cillai. J’avais entendu distinctement ses paroles, mais elles n’avaient pas vraiment de sens.


    — Je vous demande pardon ?


    — C’est une excellente occasion pour alerter la population sur sa véritable situation. Le début de votre campagne pour récupérer le Daedalus.


    — Moi ? Vous voulez que ce soit moi qui m’adresse à tout le monde ? (Moi qui m’étais recroquevillée à la cérémonie du Cyclage parce que j’étais le centre de l’attention alors que j’avais pourtant vraiment voulu être Fille-Fleur ? Il fallait à présent que je m’adresse à tous les humains à bord du Daedalus ?) Euh… ce ne serait pas mieux si ça venait de vous ?


    — Dans moins d’une heure, je n’existerai plus. Tu es connue – en tant que personne réelle –, et tu vas retourner dans les villages de l’habitat pour te concentrer sur le combat et récupérer le vaisseau.


    — Une Mutinerie…, lâchai-je. Vous voulez que je lance une Mutinerie contre les aliens qui contrôlent le Daedalus.


    Je me sentis obligée de me tourner vers Elijah, qui me répondit par un sourire narquois.


     


    ***


     


    Les cybots des incidents majeurs étaient en train de se préparer dans la salle de rassemblement principale, située en dessous de l’entrée. On descendit un escalier en colimaçon jusqu’à cet espace qui faisait plus de trois cents mètres de long, sur facilement cinquante de haut. Malgré une appréhension de plus en plus forte en raison de ce que j’allais affronter, je n’en demeurai pas moins captivée. Lazarus nous ramenait à l’époque d’Ashleigh Kruger. L’éclairage, la chaleur, l’atmosphère à la bonne pression, le ronronnement des machines en mouvement, les allées et venues des cybots, les panneaux animés de graphiques, de chiffres et de textes. Un monde de miracles ordinaires qui fonctionnait de manière fluide et efficace. Et il nous appartenait, à mes amis et à moi. C’était le vaisseau dont on nous avait privés. J’avais passé ma vie dans une hutte en bambou, mais j’avais toujours su qu’il manquait quelque chose.


    — Sweet Home Alabama, marmonnai-je lorsqu’un des cybots des incidents majeurs traversa lourdement devant moi.


    Il était presque aussi grand que la demeure où j’avais grandi, un ensemble de réservoirs et de mécaniques complexes. Et il se déplaçait ! Pour une raison ou pour une autre, il me rappela Bronwyn. Il avait la même démarche lente et déterminée et semblait clairement destiné à durer des siècles. Je résistai à l’envie de le caresser. De plus, des cybots de la taille d’une main avec des pattes en forme de bâton rampaient dessus, des machines-araignées aussi occupées et rapides que leurs équivalents vivants, travaillant sur des orifices ouverts. D’autres cybots se déployaient dans l’immense salle, s’examinant et se modifiant les uns les autres à la manière de chats se faisant mutuellement la toilette.


    Je marchais entre eux le long d’une avenue, tentant d’imaginer ce à quoi ressemblerait le Daedalus une fois sa gloire d’antan retrouvée. Désormais, les lumières de Tressaco me paraissaient insignifiantes, en comparaison. Mais c’était un début. On pouvait peut-être y arriver.


    Puis je me souvins de Tamran et de ses derniers cris. Je fus parcourue par un frisson. Je pourrais m’estimer heureuse si j’étais encore en vie une heure plus tard, sans parler de vivre suffisamment pour voir le Daedalus comme mes ancêtres l’avaient connu.


    Trois cybots blanc et violet nous attendaient devant un passage voûté creusé dans la roche. Ils ressemblaient aux cybots de maintenance générale qui nous avaient accompagnés jusqu’à la section d’ingénierie, à quelques différences près. Je n’aurais su dire pourquoi, précisément, mais ceux-là me semblaient plus élégants d’une certaine manière et plus puissants, une sorte de version améliorée. Ils étaient nettement plus propres, pour commencer, avec des bras plus petits et plus agiles. Chacun d’eux possédait du matériel supplémentaire fixé à son enveloppe corporelle.


    — Ceux-ci vous escorteront après les réparations, déclara Lazarus depuis l’une des colonnes qui bordaient les murs de la salle de rassemblement.


    — Les reines-cerveaux ne risquent-elles pas d’en prendre le contrôle ? s’inquiéta Frazer. John a dit qu’elles avaient failli mettre la main sur les cybots qui nous avaient accompagnés, tout à l’heure.


    — J’ai désactivé les nœuds de réseau des machines que je suis en train de déployer. Elles fonctionneront toutes de manière indépendante. Les reines-cerveaux ne pourront pas s’en emparer.


    — Bien.


    — Et j’ai préparé quelques petites choses qui pourront vous être utiles, ajouta-t-il.


    Les cybots blanc et violet tendirent à chacun d’entre nous un petit sac à dos et une ceinture munie d’un étui.


    — Sur les ceintures, vous trouverez des lasers beaucoup plus puissants que ceux que vous avez employés jusqu’à présent. Les petits disques à côté sont des batteries intégrant un détonateur et un minuteur de cinq secondes qui les feront court-circuiter. Activez le détonateur et lancez-les en direction de ce qui vous menace.


    — Elles exploseront, ajouta Frazer d’un ton approbateur.


    — Exactement. Dans les sacs à dos, vous trouverez des trousses de premiers soins et des systèmes de communication fonctionnant dans le spectre ultraviolet que la Capitaine Électrique ne pourra pas brouiller. Ils seront directement connectés aux systèmes de vos combinaisons.


    — Je vous remercie, dis-je.


    L’idée de pouvoir compter sur des armes adaptées me donna un peu plus d’assurance. Même si elles n’avaient pas été d’une grande utilité à Ashleigh Kruger, en fin de compte.


    — Frazer, j’ai mis une tablette éducative dans ton sac.


    — Génial, le remercia-t-il.


    — Hazel, John m’informe que tu aimes la musique. Tu trouveras un cristal quantique plein de chansons dans le tien.


    — Merci.


    Sans chercher à comprendre ce que c’était qu’un « cristal quantique »…


    Lorsque les cybots des incidents majeurs se mirent tous en mouvement en même temps, l’atmosphère résonna soudain de gémissements graves. Ils s’enfoncèrent sous les vastes voûtes découpées dans les murs de la salle de rassemblement. Puis les rangées composées de cybots plus petits commencèrent à s’éloigner.


    — Tu es prête, Hazel ? demanda Lazarus.


    — Euh… je suppose. Qu’est-ce que je dois faire ?


    — Tourne-toi vers une des colonnes qui contiennent mon image. Je vais ouvrir la section 17 et lancer la purge du réseau. Si elle est réussie, tu devras faire un rapide communiqué. Dès que tu auras fini, tu pourras partir avec les cybots des incidents majeurs.


    Rell et Alice me lancèrent des sourires d’encouragement. Frazer me fit un signe du pouce.


    Je n’avais pas la moindre idée de ce que j’allais dire. Comme toutes les tâches désagréables auxquelles je savais devoir faire face, je l’avais rangée dans un recoin de mon esprit où je pouvais ne plus y prêter attention.


    — Un conseil ? me proposa doucement Elijah.


    — Quoi ?


    Oui, j’étais à ce point désespérée.


    — Réfléchis à l’impact que tu vas avoir. Pour certains, le simple fait de te voir apparaître sur les écrans à la place de la Capitaine Électrique risque d’être le plus grand traumatisme qu’ils aient jamais eu de leur vie. Évite de tout leur dire d’un coup que la Mutinerie n’a jamais eu lieu, qu’il y a des aliens à bord… Ce sera trop.


    — Qu’est-ce que je dis, alors ?


    — Ouverture dans vingt secondes, annonça Lazarus.


    — Prépare-les au vrai choc. Donne-leur envie de demander ce qui se passe.


    — Comment est-ce que… ?


    — Cinq secondes, compta Lazarus.


    — On devrait se mettre à côté de toi, suggéra Alice. Comme ça, tout le monde saura que tu n’es pas seule et que nous allons bien.


    Alors, mes amis s’approchèrent de moi, jetant leur visage en avant à l’intérieur de leurs casques ouverts afin d’être vus correctement. Ce qui m’empêcha encore quelques secondes supplémentaires de réfléchir à ce que j’allais dire.


    — Ouverture, indiqua Lazarus. Sortie des cybots. Reconnexion au réseau général du Daedalus et lancement du programme de purge.


    Je demeurai immobile, regardant bêtement l’image de Lazarus, sans savoir combien de temps cela durerait. Devais-je commencer à parler ? Je vis son image vaciller. Il ne semblait plus aussi tangible qu’auparavant. Puis il fronça les sourcils.


    — Ils sont puissants, constata-t-il d’une voix inquiète. Je ne pourrai peut-être pas résister aussi longtemps que prévu.


    Je me mordillai la lèvre inférieure. Soudain, je sus ce que j’allais dire. C’était évident : les préparer aux terribles nouvelles qui s’annonçaient, comme Elijah l’avait suggéré, aider Alisha et les autres occupants de Tressaco, et apporter de la crédibilité à chacune de mes paroles. J’esquissai un sourire. Et je n’avais même pas eu à demander son avis à Frazer.


    — Réseau purgé, révéla Lazarus. Accès aux écrans des habitats. Hazel, c’est à toi.


    J’ouvris la bouche…


    — Maman, papa, je vais bien ! s’écria Frazer en agitant frénétiquement la main.


    Exaspérée, Alice le fit taire.


    — Je m’appelle Hazel, déclarai-je, m’efforçant de ne pas parler trop vite et d’avoir l’air pleine d’assurance, comme si tout cela était parfaitement normal. Je viens du village d’Ixia. À présent, mes amis et moi sommes dans un vieux compartiment d’ingénierie au-delà de la paroi terminale avant. Nous sommes là parce que le Daedalus perd de l’oxygène dans l’espace depuis le Soubresaut. Nous sommes entrés en collision avec quelque chose qui a perforé l’habitat. Notre air s’échappe par le Tourbillon au-dessus d’Akebia. Mais il y a ici des machines datant d’avant la Mutinerie qui fonctionnent encore. Nous sommes parvenus à en remettre quelques-unes en marche et elles s’apprêtent à colmater la fuite. D’une minute à l’autre, de l’air neuf sera libéré des réserves. Je pense qu’il fera froid, mais ne vous inquiétez pas, il faut en passer par ce genre de désagrément pour améliorer la situation. (Je pris une inspiration. Du coin de l’œil, j’aperçus des éclairs rouges et verts, dans l’un des passages voûtés.) À mon retour, je vous raconterai tout ce que nous avons découvert d’autre. Mais la très bonne nouvelle, c’est qu’il est devenu inutile de Cycler. Ici, les machines pensantes nous ont affirmé que nous ne sommes plus très loin du nouveau monde. (Un mince jet de fumée jaillit horizontalement du passage, accompagné d’un fort tumulte. Nos trois cybots d’escorte s’approchèrent de nous de manière protectrice.) Un vaisseau semeur parti de la Terre a atteint la planète avant nous. Elle est donc pourvue déjà des plantes et des animaux terrestres. C’est la raison pour laquelle Ashleigh Kruger l’a choisie. Parce que c’est la nôtre, et parce qu’elle va être magnifique.


    — Les yis se trouvent désormais à l’intérieur de la section 17, nous prévint Lazarus. Je suis désolé, Hazel. Je ne pensais pas que ce serait si rapide.


    — Alors, ne Cyclez plus personne, implorai-je.


    Un cybot de maintenance générale réduit en miettes vola dans les airs depuis le passage voûté. L’épave retomba dans une gerbe d’étincelles et roula dans un fracas métallique jusqu’au mur d’en face.


    — Courez ! hurlai-je.


    L’éclairage du plafond s’éteignit, nous laissant dans l’obscurité trouée par de petites lueurs disséminées dans la salle de rassemblement. Notre escorte de cybots alluma ses faisceaux lumineux pour nous montrer le chemin, tandis que l’un d’eux s’élançait devant. La visière de mon casque s’abaissa et d’agaçants graphiques violets s’animèrent devant mes yeux.


    Derrière nous scintillèrent de nouveaux éclairs écarlates et verts. Puis une lueur orangée plus vive flamboya. L’explosion manqua de me faire basculer en avant. Je trébuchai, mais parvins à poursuivre ma course.


    Devant nous, trois cybots des incidents majeurs occupaient le couloir. Celui de queue disposait d’un banc à l’arrière. Je bondis dessus, aidant Frazer à me rejoindre. Puis on se retrouva tous assis ensemble, se tenant tous par les épaules comme si l’on venait de gagner un match.


    — Adieu, Hazel. (La voix de Lazarus résonna dans mon casque.) Je connaissais bien Ashleigh Kruger. Elle serait très fière de toi.


    Le cybot des incidents majeurs franchit l’une des énormes portes en demi-cercle et on s’éloigna de la section 17.
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    Chapitre 20


    Quelque part devant, j’entendais les couinements inquiétants des yis. Notre position derrière le cybot, tournés vers l’arrière, n’avait rien d’idéal. J’aurais préféré voir où nous allions, ce qu’il y avait devant.


    Le cybot de tête dut rencontrer quelques yis. Des éclats de laser écarlate se reflétèrent contre les parois du couloir. Des yis poussèrent des cris aigus. Puis plus rien. On passa devant plusieurs portes ouvertes.


    — Lazarus a ordonné l’ouverture de toutes les portes, expliqua John lorsque les cybots s’engagèrent dans un couloir incurvé un peu plus étroit. Ainsi, quand les reines-cerveaux auront recouvré la maîtrise du réseau, elles ne pourront pas suivre nos déplacements de porte en porte.


    Ce nouveau couloir, tout juste assez large pour laisser passer les machines, était plongé dans l’obscurité. Le petit carré de lumière qui constituait l’entrée de la section 17 disparut à mesure que l’on s’enfonçait dans la galerie incurvée. Les cybots des incidents majeurs semblèrent prendre de la vitesse.


    — C’est une spirale, fit remarquer Frazer. Nous remontons.


    Il avait raison. Même assise sur le banc, je sentis diminuer la pesanteur. J’entendis Alice renifler tristement dans le noir, tentant de contenir son chagrin pour Tamran. En temps normal, je serais allée la voir. C’était dans nos habitudes, nous réconforter l’une l’autre en cas de coup dur. Mais Shao la tenait par les épaules et elle avait sa tête posée contre sa poitrine. Pour quelqu’un qui s’exprimait avec parcimonie, il semblait d’une efficacité redoutable.


    Au bout de dix minutes, on retrouva un couloir normal. Entendant un grésillement aigu devant nous, je me crispai, pensant que les cybots tiraient sur une nouvelle nuée de yis. Mais, peu après, j’aperçus des entailles incandescentes, dans les murs.


    — Les cybots désactivent physiquement les nœuds, m’expliqua John. Quand les reines-cerveaux auront repris le contrôle du réseau, elles ne pourront toujours pas nous suivre.


    — Elles sont en train de reprendre le contrôle ? m’enquis-je.


    — Oui. Je surveille les nœuds locaux. Leurs contre-mesures sont en train de venir à bout du programme de purge de Lazarus.


    — Elles s’en sont déjà prises à lui ?


    — Oui. Mais il s’effacera progressivement à mesure qu’elles briseront ses différentes couches de défense. Elles n’auront aucune connaissance de votre évasion. Au lieu de ça, il laissera intacts des caches de mémoire stratégiques pour que les reines-cerveaux aient l’impression d’être victorieuses. Certains sont piégés à l’aide de paquets infiltrés à retardement qui mettront des semaines, voire des années avant d’infliger des dégâts aux IA subverties.


    — Cette bataille a l’air vraiment étrange.


    — Je le sais. Mais, en fin de compte, elle contribuera à la chute des yis.


    Je ne sus que lui répondre. John ne s’était pas montré très loquace durant notre séjour dans la section 17. Cela faisait du bien de lui parler de nouveau. Curieux comme on peut s’habituer à certaines choses en si peu de temps.


    On pénétra dans une grande salle déserte percée de plusieurs portes, toutes surmontées d’un voyant rouge clignotant. Deux cybots de taille moyenne fermèrent la porte derrière nous. Puis la visière de mon casque m’indiqua que la pression atmosphérique diminuait rapidement.


    On descendit du cybot. La plus grande porte ornée d’un voyant rouge s’ouvrit. Je vis des filets de brume se former dans l’air de plus en plus rare, avant de se disperser dans l’obscurité. Mon affichage me signala que j’étais de nouveau dans le vide complet.


    Les cybots des incidents majeurs se frayèrent un passage vers le fatras d’épaves fondues et fusionnées. Ils allumèrent leurs torches puissantes, illuminant les décombres et donnant à la salle meurtrie une géométrie déroutante peuplée d’ombres biscornues. Au fond, la paroi rocheuse était parcourue par plusieurs fissures aux bords vitreux adoucissant leur profil déchiqueté. Tenant un imposant outil de découpe circulaire, le premier cybot des incidents majeurs se mit à creuser la pierre. Des débris de la taille d’un poing s’en détachèrent. Plusieurs cybots plus petits s’engouffrèrent dans le trou pour l’inspecter.


    Il fallut patienter encore cinq minutes avant que la fissure ait été suffisamment élargie pour laisser passer les cybots des incidents majeurs. M’approchant de l’ouverture, je vis le même tunnel perforé qui montait du hangar. Il était beaucoup plus étroit ici, avec des parois ridées composées d’un verre lisse et sombre. Je n’arrivais toujours pas à croire ce qui était en train de se produire autour de moi. D’un secret chuchoté à la cérémonie du Cyclage – en passant par la tragédie, l’effroi et la panique – à cela : le colmatage de la fuite. C’était le plus beau spectacle dont je me souvienne, même si mes membres tremblaient comme si j’étais en état de choc.


    Sous mes yeux, deux cybots des incidents majeurs inséraient des cylindres noirs gros comme ma cuisse dans la roche vitrifiée, transformant l’intérieur du trou en une énorme pelote à épingles.


    — À quoi ça va servir ? demandai-je.


    — C’est la première étape, m’expliqua John. Les points d’ancrage. Ils vont bientôt activer le joint d’étanchéité.


    Comme prévu, quand une trentaine de cylindres noirs étaient installés, l’un des cybots des incidents majeurs commença à extruder une sphère de métal liquide brillant comme un miroir que je devinai être de la morphtallique. Elle s’écoula sur les cylindres incrustés dans le trou, les engloutissant avant de commencer à monter. Des volutes de vapeur parcoururent sa surface courbée. Elles s’épaissirent à mesure que l’espace se réduisait, dans un mouvement plus rapide que celui de la chute d’eau. Le métal argenté qui continua son expansion se mit à trembler en luttant contre le flux d’oxygène.


    Un grondement sourd résonna. Quelque chose me poussait dans le dos, d’abord doucement, puis avec une force croissante. Voilà ce à quoi je m’étais attendue la première fois que nous nous étions aventurés dans le trou du hangar.


    La morphtallique finit par remplir le trou, formant un bouchon parfait. Elle changea d’aspect, prenant une teinte terne. Dès lors, je compris qu’il ne s’agissait plus d’un fluide. D’une manière inexplicable, elle était devenue aussi solide que la roche à laquelle elle était fixée.


    Le bruit s’estompa. La visière de mon casque m’indiqua que la pression extérieure était suffisamment élevée pour que je puisse respirer.


    — On a réussi, déclarai-je d’un air ahuri. Rell, on a réussi !


    On se serra fort l’un contre l’autre, nos casques s’entrechoquant.


    — Tu as réussi, insista-t-il.


    — Ouais, c’est vraiment cool, approuva Frazer.


    Il passa la main sur la morphtallique comme s’il tentait de lui trouver un point faible. Puis il regarda en fronçant les sourcils les cybots des incidents majeurs en train d’insérer une seconde série de tiges noires dans les parois rocheuses.


    — Que font-ils ? voulut-il savoir.


    — Ils préparent un joint d’étanchéité supplémentaire, répondit John. Impossible de se fier à un seul. Imaginez qu’il se brise. Ils ont suffisamment de matériau pour en fabriquer au moins cinq. Ensuite, il faudra appliquer un joint définitif. Mais, compte tenu des circonstances, ça devra attendre.


    — Peu importe.


    Je ne pus m’empêcher de songer à Alisha. De me demander si elle m’avait vue à l’écran. J’avais hâte de la revoir, de lui raconter tout ce que nous avions découvert. Elle saurait quoi faire et quoi dire ensuite.


    — Sais-tu si Lazarus est parvenu à ouvrir les réservoirs d’oxygène ? demandai-je.


    — Oui, répondit-il. La ventilation de l’habitat a débuté. Cependant, j’ai depuis perdu contact avec le réseau. J’en conclus que les nœuds sont de nouveau sous la coupe des reines-cerveaux.


    — On ferait mieux de ficher le camp d’ici, suggéra Elijah.


    Même si j’aurais voulu assister à la pose du second joint, je ne protestai pas. On retourna sur nos pas jusqu’à la porte, qu’ouvrirent les trois cybots de notre escorte. Si John avait raison, grâce à la destruction des nœuds lors de notre passage, les reines-cerveaux ne savaient toujours pas où nous nous trouvions.


    Les cybots s’engagèrent dans le couloir. On les suivit de près.


    — Tu connais nos routes de sortie ? demandai-je à John en franchissant un carrefour.


    — Oui. Lazarus m’a envoyé un grand nombre de fichiers d’informations. N’ayez crainte, il a prévu des solutions de rechange, au cas où une ou plusieurs issues seraient bloquées. Pour l’instant, elles sont toutes utilisables.


    — Où va-t-on, à présent ?


    — Nous devons descendre quelques niveaux. (Ce qui ne m’avançait guère.) À partir de maintenant, il serait bien que vous ayez vos armes à portée.


    Je refermai mes doigts sur le laser que Lazarus nous avait fourni. Devant nous, à l’intersection suivante, je vis plusieurs cybots détruits et deux types II découpés par des lasers. Un des cybots de notre escorte s’approcha avec précaution du carrefour, tel un chaton anxieux explorant son univers pour la première fois.


    — Rien à signaler, annonça John.


    Juste au moment où nous nous remettions en route, les bruits d’une escarmouche résonnèrent dans le couloir derrière nous. J’entendis les cris belliqueux perçants de yis, suivis de la violente déflagration d’une explosion. Notre escorte accéléra son allure.


    Un cybot cabossé surgit du carrefour devant nous, son enveloppe maculée de sang yi. Je brandis mon laser, prête à m’en servir. Comme je l’avais imaginé, il était suivi par plusieurs types II et quelques cybots qui les affrontaient. On se mit tous à tirer en même temps. Nos lasers découpèrent les yis en tranches fumantes. On sectionna quelques tentacules qui tombèrent par terre, continuant à se tortiller avec énergie. De nouveaux aliens surgirent du couloir.


    — Tout le monde à terre ! ordonna Rell.


    Je me laissai tomber au plancher quand il lança un des disques-batteries en direction de l’intersection. L’explosion provoqua un énorme éclair de lumière blanche et le souffle me projeta en arrière. Battant des bras, je me réceptionnai douloureusement sur les fesses. J’étais vraiment contente de porter ma combinaison. Sinon, je crois bien que la détonation m’aurait percé les tympans. Malgré mon casque, j’en avais perçu la férocité.


    Quand je levai les yeux, je m’aperçus que les yis étaient tous morts, et que les cybots endommagés étaient en flammes, dégageant une épaisse fumée noire. Des sirènes d’alarme se déclenchèrent et un déluge d’eau se versa depuis des jets minuscules installés dans le plafond.


    On se releva, avant de s’élancer derrière notre escorte. Deux ou trois minutes plus tard, on se retrouva devant une trappe d’inspection fermée, encastrée dans la paroi du couloir. Plutôt que de l’ouvrir, les cybots employèrent un outil qui ressemblait à une lame-D pour en découper un rectangle.


    — Maintenant que les reines-cerveaux ont repris l’entière maîtrise du réseau, mieux vaut éviter d’utiliser les mécanismes de porte, sinon elles pourraient nous repérer, expliqua John.


    Grâce aux lampes de mon casque, je distinguai une plate-forme carrée de l’autre côté, entourée de ténèbres. J’avançai là-dessus en me tenant aussi éloignée que possible de ses bords, ce qui n’était pas facile, puisqu’elle ne faisait que trois mètres de côté. Pis encore, un fort courant d’air descendait en rafales, accroissant mon sentiment de précarité. Une sensation de vertige me procura des picotements dans les muscles, alors que tout le monde commençait à s’agglutiner derrière moi. Nous nous trouvions certainement dans un autre de ces puits verticaux, sauf que, cette fois, celui-ci n’avait ni balcons, ni escalier. Malgré les lampes de mon casque, je ne pus voir la paroi opposée. D’une certaine manière, j’en fus plutôt ravie. Je m’interdis de baisser les yeux, de constater combien mes pieds étaient proches du bord, de chercher s’il y avait un fond quelque part dans l’obscurité.


    Un cybot remit la trappe en place et la ressouda derrière nous. Cela ne contribua pas à apaiser ma nervosité.


    Je me concentrai sur les affichages colorés disséminés sur ma visière. Mon rythme cardiaque me sembla bien haut. Une fois de plus.


    — Et maintenant ? demandai-je.


    — On va descendre d’un niveau, répondit John.


    J’évitai soigneusement de regarder en bas.


    — Comment ?


    — Il s’agit d’un puits de ventilation qui filtre les particules atmosphériques.


    — J’aurais pu me passer de ces informations, rétorquai-je d’un ton ferme.


    — Il nous mènera tout près du sol de l’habitat.


    — Ce n’est rien, Hazel, on l’a déjà fait, intervint Alice. Où est l’escalier ?


    — Il s’agit d’un puits secondaire, et non d’un puits principal, fit remarquer John. Il n’y a pas d’escalier.


    — Alors, Capitaine nous protège ! comment peut-on descendre ? demanda sèchement Elijah.


    — Les cybots ont apporté des treuils.


    Je pris le risque de me retourner. Les cybots avaient ôté des cylindres attachés à leurs corps jusqu’ici. Ils levèrent les bras et, à l’aide d’une sorte d’outil, les fixèrent au mur au-dessus de nos têtes. Un câble sortait d’un côté, plusieurs sangles pendant à son extrémité.


    Et, soudain, je compris ce qui allait se passer. Je sentis mes genoux flageoler, mais il m’était désormais impossible de renoncer.


    — Personne ne demande ni ne dit à quelle distance se trouve le niveau suivant, ordonnai-je. C’est clair ? Je ne veux pas savoir.


    À en juger d’après les légers murmures d’approbation, je n’étais pas la seule à avoir des doutes. Ou, pour être honnête, à être terrifiée.


    On s’aida mutuellement à enfiler nos harnais. Je dois reconnaître que le mien semblait sûr. J’avais des boucles autour de mes jambes et de mes bras, puis une autre, en métal, qui retenait quatre sangles au milieu de ma poitrine et s’accrochait au câble du treuil. Il était pratiquement impossible de s’en extraire. Ce qui me donna une certaine confiance dans le système.


    Mais pas assez, s’avéra-t-il, pour me faire quitter la plate-forme et entamer ma descente. Pas pour être la première à le faire, en tout cas.


    Frazer, naturellement, n’avait pas de telles inhibitions. À moins que ce soit dû au fait qu’il comprenait les machineries et aimait tous les exploits qu’elles pouvaient accomplir.


    Il nous fit un signe du pouce et, suivant les instructions de John, se positionna debout au bord de la plate-forme. Nous le regardâmes, à la fois horrifiés et fascinés, tout en essayant de ne pas braquer les lampes de nos casques sur son visage. Il se pencha en arrière, permettant au treuil de se tendre légèrement et de le soulever, confirmant que le câble pouvait supporter son poids. Pendant un moment, il se balança dans les airs, ses pieds au-dessus de la plate-forme, puis Rell le poussa doucement au-delà du bord.


    — Début de la descente, annonça John.


    La bobine du treuil cylindrique commença à se dévider. Frazer disparut sous la plate-forme.


    — Ouah, c’est génial. Je tourne un peu sur moi-même. Eh ! il y a des rails dans les murs. C’est comme ça que les cybots se déplacent par ici ? Oh, je vois une autre plate-forme.


    Je m’obligeai à jeter un coup d’œil par-dessus le bord. Je vis la lueur des lampes de son casque se réduire en contrebas. Et rien d’autre.


    — À mon tour, après, déclarai-je.


    Je sentis soudain des sueurs froides surgir de chacun des pores de ma peau, comme si mon corps entier pleurait. Mais je n’avais pas le choix. C’était mon petit frère en bas. S’il pouvait le faire, moi aussi. Même si cet idiot ne faisait pas la différence entre le courage et la témérité.


    Lorsque le treuil me souleva à quelques centimètres au-dessus de la plate-forme, je refusai de me concentrer sur l’affichage de ma visière. Puis Rell me poussa du bord. Il n’y avait plus que les ténèbres sous mes pieds.


    — Début de la descente, annonça John.


    Soudain, il fut trop tard pour lui demander des informations sur les itinéraires de substitution.


    Il y a des moments dans la vie où l’on se sent totalement impuissant. Où on se laisse porter par les événements. Ce sont parfois de bonnes expériences, et on rit et on sourit quand ils se produisent. Les bals dans les autres villages, par exemple. Une fois qu’on s’y rend, inutile de réfléchir, ça se produit comme les mille fois précédentes. Et ce qui suit est à la fois amusant et passionnant. Parfois même, comme avec Scott, vraiment très charmant.


    Puis il y a le contraire. Quand Marana avait opéré papa, à son cabinet après l’accident, il ne me restait qu’à attendre dehors avec maman et Frazer. Je ne pouvais rien faire, rien qui puisse modifier en quoi que ce soit l’issue de cette intervention. Jamais je ne m’étais sentie si impuissante, si peu maîtresse de ma vie. Cela me révéla une sorte de vulnérabilité que je n’aurais jamais crue possible. J’en étais venue à détester cette sensation. À tel point que je m’étais toujours promis de ne plus jamais me retrouver dans cette position.


    Pourtant, voilà que j’étais suspendue dans l’obscurité la plus complète, dans un puits de taille inconnue – mais certainement profond –, dépendant totalement d’un câble et d’un treuil fabriqués par une IA de commandement dont ma propre arrivée avait causé la mort. Pourchassée par des aliens. Après avoir abandonné ma maison et mes parents.


    Une fois encore totalement vulnérable au destin.


    Je crus que j’allais fondre en larmes à force de m’apitoyer sur mon sort pendant que je descendais doucement et en silence dans ce puits manifestement sans fond. Étonnamment, je découvris que j’étais en colère. Contre Ashleigh Kruger pour avoir fait monter les yis à bord. Contre mes ancêtres pour ne pas s’être mieux défendus. Mais surtout contre l’univers pour m’avoir fait subir ce genre de traitement. Je suppose que c’était le dernier de ses soucis. Mais je le prévins que je ne comptais plus laisser ce genre de chose m’arriver.


    — Tu y es presque, m’annonça Frazer.


    Baissant les yeux, je l’aperçus à quelques mètres sous mes pieds. Et la distance invisible en dessous de moi ne me faisait plus peur.


    Il tendit les bras vers moi, m’attrapa par la cheville, m’entraînant vers la plate-forme, à côté de lui. La pesanteur était de nouveau forte, pas tout à fait la même qu’on ressentait au sol de l’habitat, mais presque. C’était encourageant.


    — Je te remercie, Frazer, lui dis-je en l’étreignant.


    — C’était génial. Pas sûr que je veuille recommencer, cependant. Je me suis mis à réfléchir à la tension exercée sur le câble.


    — Je vais tuer tous les yis à bord du Daedalus, lui déclarai-je. Ensuite, nous voguerons vers le nouveau monde. Plus jamais on ne vivra dans ces conditions.


    Il effleura mon casque avec le sien. J’aperçus son sourire.


    — Je sais.


    Alice fut la suivante. Elle ne prononça pas un mot, mais me tint fermement par l’épaule jusqu’à ce que Shao se soit posé sur la plate-forme et qu’ils s’enlacent.


    Ce fut ensuite au tour de Rell et Elijah. John nous demanda de défaire nos harnais. Lorsqu’on eut libéré les sangles, les filins remontèrent. Quelques minutes plus tard, les cybots arrivèrent en se laissant glisser sur le rail le long de la paroi du puits. Ils découpèrent la trappe d’inspection à côté de la plate-forme, et on sortit de là.


    — Nous ne sommes plus très loin de la sortie à présent, nous fit savoir John tandis que nous longions un couloir plongé dans l’obscurité.


    — C’est-à-dire ?


    — Nous devrions être dehors dans moins d’un quart d’heure.


    Ce qui n’était pas exactement la réponse que j’attendais. John se montrait étrangement évasif.


    La salle dans laquelle on pénétra était déserte, à l’exception d’un tuyau de trois mètres de diamètre qui la traversait de part en part. Il était entouré de poutres soutenant une passerelle qui courait à son sommet. On gravit l’escalier métallique jusqu’à la passerelle, d’où j’aperçus une grande écoutille circulaire sur le dessus du tuyau, avec une roue de fermeture, au milieu.


    — Tu veux qu’on aille à l’intérieur, c’est ça ? demandai-je.


    Il n’était guère étonnant que John soit resté relativement discret sur notre itinéraire. Il savait que je n’avais pas vraiment apprécié les tunnels. Quelque chose me disait que ce serait encore pire dans ce tuyau.


    — C’est exact. Lazarus a déterminé que c’était un itinéraire vers l’habitat que les reines-cerveaux ne soupçonneraient pas, déclara John.


    Un des cybots s’apprêtait à tourner la roue métallique. Les loquets autour du bord de la trappe se dressèrent, déverrouillant l’issue. Deux appareils ouvrirent l’écoutille. On jeta un coup d’œil dans l’ouverture, braquant nos lampes pour éclairer l’intérieur. Il y avait dans le tuyau un mètre d’eau qui s’écoulait rapidement.


    Alors que je contemplais le liquide d’un œil inquiet, un cybot s’introduisit dans l’ouverture et s’y enfonça. Lorsqu’il commença à se déplacer doucement dans le sens du courant, de l’eau surgit tout autour de lui.


    — Je passe en premier, déclara Rell.


    Armé de son laser, il balança ses jambes par-dessus le bord et se laissa glisser dans l’ouverture. Je le vis batailler pour garder l’équilibre dans l’eau.


    — Ça pourrait être pire, constata-t-il.


    Poussant un soupir, je l’imitai.


    Elijah fut le dernier à descendre, suivi des deux cybots restants. J’avais déjà parcouru une vingtaine de mètres dans le tuyau quand j’entendis l’écoutille se refermer avec un bruit métallique retentissant.


    Le courant était puissant, tentant constamment de me renverser. Il m’obligeait à progresser lentement. J’appris qu’en gardant les jambes écartées j’avais une plus grande stabilité. Au début, l’eau m’arrivait au-dessus des genoux. Mais, tous les quinze mètres environ, il y avait des grilles au-dessus de nos têtes, d’où se déversaient de grandes quantités d’eau. Au bout de quelques minutes, le tuyau commença à s’incliner, et le débit à augmenter. L’eau atteignit le niveau de ma taille. Je fis tout mon possible pour rester debout. Je refusais d’imaginer ce qui se passerait si je glissais. Où l’eau m’emporterait.


    — C’est encore loin ? demandai-je.


    — Cinquante mètres, répondit John.


    — Et qu’y a-t-il au bout ?


    — Le réservoir d’alimentation de la cascade.


    — La cascade ! C’est ça, notre sortie ? C’est une plaisanterie !


    — Ça ne craint rien du tout. La combinaison fonctionnera aussi bien sous l’eau que dans le vide.


    — Mais elle est incroyablement haute…


    — La longueur de la chute est dans les limites de tolérance des humains.


    — Oh, guano !


    J’aperçus une petite tache de lumière devant moi. À mesure que nous approchions, le tuyau s’évasait, prenant une forme ovale. Ce qui signifiait heureusement que l’eau se faisait moins profonde.


    Je me tins proche du bord pour jeter un coup d’œil. Notre tuyau était l’un des quinze qui formaient un anneau autour du sommet d’un entonnoir abrupt d’une trentaine de mètres de haut. L’eau tombait en cascade le long de ses parois, se précipitant dans un gros trou, tout au fond.


    Il n’y avait pas de passerelle au-dessus des tuyaux, ni de trappe dans le plafond en forme de dôme. Le seul moyen de sortir était de descendre dans l’entonnoir et de passer par ce trou.
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    Chapitre 21


    — C’est hors de question, marmonna Alice en m’attrapant la main. Je ne peux pas sauter là-dedans.


    — Le treuil vous aidera à descendre jusqu’à la conduite d’alimentation de la cascade, au fond de l’entonnoir, la rassura John. Dès que vous serez au bord de l’orifice, vous pourrez libérer le câble. La distance jusqu’à la chute d’eau est courte, et l’eau vous y portera en un rien de temps.


    — Logique, reconnut Frazer à contrecœur.


    — C’est de la folie ! protesta Alice.


    — Nous sommes arrivés là sains et saufs, non ? lui fit remarquer Frazer. Et il n’y a plus aucun yi entre nous et l’habitat désormais. Lazarus savait ce qu’il faisait. Je vais y aller en premier, si tu veux.


    — Non ! m’exclamai-je.


    Je me doutais que ce n’était probablement pas très risqué, que Lazarus avait dû faire des millions de calculs astucieux pour s’assurer que tout se passerait bien. Mais cette descente dans l’entonnoir avait l’air terrifiante.


    — Je passe en premier, annonça Shao.


    Personne ne lui contesta ce privilège. Je suppose que nous en étions incapables.


    — Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Rell.


    — Quoi ?


    — J’ai cru entendre quelque chose.


    Comme un seul homme, on se tourna vers le tuyau qui nous avait conduits jusque-là. Les lampes de nos casques éclairaient à une quinzaine de mètres dans l’obscurité. La seule chose qui bougeait, c’était l’eau.


    — Je n’entends rien, déclara Elijah.


    — C’était un bruit sourd, comme celui de l’écoutille.


    — Allons-y, proposa nerveusement Alice.


    Les cybots fixèrent les cylindres du treuil sur le haut du tuyau. Je me glissai dans mon harnais de sécurité, sécurisant le câble dans la boucle sur ma poitrine.


    Shao nous adressa un signe du pouce et se laissa glisser le long de la paroi de l’entonnoir. De l’eau se déversa sur ses épaules, créant un torrent incurvé de projections qui l’engloutit presque en totalité. Voyant cela, je savais que je serais heureuse de porter mon casque quand ce serait mon tour.


    Il était à la moitié du chemin quand Alice déclara soudain :


    — Je ne vais pas attendre une heure. J’y vais.


    Elle s’assit au bord du tuyau, et le treuil commença à se dérouler, la faisant descendre derrière Shao. Je la suivis du regard, pendant qu’elle créait sa propre vague d’embruns.


    — Ce n’est pas si terrible, déclara-t-elle.


    Je me tournai vers Frazer, qui haussa exagérément les épaules dans sa combinaison spatiale.


    Je fus la suivante. L’eau qui s’engouffrait dans l’entonnoir était plus agitée que je l’avais cru. Elle s’abattit violemment sur mes épaules durant ma descente, créant une éruption chaotique de vagues. J’avais raison : sans casque pour me protéger la tête, il m’aurait été impossible de respirer.


    Scrutant l’écume, je vis Shao atteindre le bord de l’orifice. Il eut du mal à se maintenir en place, luttant contre l’eau agitée tout en tentant de se détacher du câble. Il lui fallut plusieurs tentatives avant d’y parvenir. Puis il disparut, aussitôt emporté dans le tourbillon chaotique des rapides.


    Alice était presque au bord.


    — Eh ! s’exclama Frazer. Qu’est-ce qui se passe ?


    Je tentai de le localiser, mais l’eau déferlait sur ma visière, m’empêchant de distinguer quoi que ce soit.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, Frazer ?


    — Je monte ! s’écria-t-il.


    Je m’arc-boutai contre la paroi de l’entonnoir, tentant d’extraire mon buste de l’eau. La cascade s’abattit sur mon ventre, mais je parvins à me retourner pour regarder en haut. Ils étaient tous là, au-dessus de moi : Frazer, Rell et Elijah, suspendus au bout de leurs câbles. Puis je me jetai sur le côté en criant. Un cybot dégringola en trombe, tournoyant sur lui-même dans sa chute, avant de s’écraser sur le côté de l’orifice. Il fut aussitôt aspiré dans le tourbillon.


    — Au secours ! s’écria Frazer.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Rell.


    Regardant en haut, je n’en crus pas mes yeux. Quelque chose remplissait l’extrémité du tuyau. Pas un type II, cette masse de chair noire était énorme. Un tentacule plus gros que ma jambe était enroulé autour du câble de Frazer, le tirant vers le haut.


    — Un yi ! hurlai-je. Frazer, libère le câble. Tout de suite ! Libère-le !


    Puis je poussai un petit cri. D’autres tentacules s’échappaient sinueusement du tuyau, cherchant à atteindre les autres câbles.


    Frazer frappait de grands coups sur la boucle de sa poitrine. Elle finit par s’ouvrir. Il se balança brusquement la tête en bas, accroché par les sangles de son harnais autour de ses épaules et de ses jambes. Son cri de douleur me vrilla les tympans.


    Je cessai de descendre.


    — Je ne peux pas l’atteindre, gémit Frazer.


    Il agita faiblement les bras contre la chute d’eau. Le câble était encore fixé à sa boucle, désormais suspendue au-dessus de lui.


    Plus haut encore, un autre tentacule se mit à tirer sur mon filin. Je commençai à remonter doucement la pente de l’entonnoir. Le martèlement de l’eau sur ma combinaison se fit plus violent. Je portai ma main à la boucle sur ma poitrine, mais je compris que, si je la déverrouillais maintenant, je finirais dans la même posture que Frazer. Je dégainai mon laser, plutôt.


    J’allais avoir du mal à viser. Mais cet énorme flanc de chair luisante était une grosse cible. J’ouvris le feu. Le rayon écarlate brilla intensément dans les incessantes projections d’eau. Des gouttelettes se changèrent en vapeur. Le mince faisceau s’effilocha, déviant de sa trajectoire avant d’atteindre le yi.


    — Il m’a eu ! s’exclama Rell.


    Il tentait lui aussi de pointer son laser sur le monstre. L’eau autour de lui était encore plus dense que le déluge dans lequel j’étais prise au piège.


    — Je ne peux pas me servir du laser, déclara Alice. L’eau est trop forte.


    Je jetai un coup d’œil en bas. Elle était au bord de l’orifice, presque invisible au milieu des eaux déchaînées.


    — Alice, déverrouille ton câble, lui ordonnai-je. Libère-toi.


    — Je ne te laisse pas ici !


    Mes pieds glissèrent, et je m’écrasai douloureusement contre la paroi de l’entonnoir.


    — Alice, sors de là. Il faut que tu ailles prévenir tout le monde.


    — Non.


    — Allez. Je t’en prie, Alice. S’il te plaît.


    — Hazel ! Je ne peux pas. Je ne peux pas te perdre aussi. C’est impossible.


    — Échappe-toi. Pour moi !


    Je la vis se débattre avec le verrouillage de la boucle. Puis elle libéra le câble, qui se balança dans les airs, et l’eau emporta Alice dans l’orifice. Bien que je sache que c’était inutile, je levai mon bras, tentant de découvrir ce qui ressemblait à une cible dans ce flot incessant. Au-dessus de moi, un tentacule était en train de remonter Elijah, mais celui-ci se balançait vigoureusement d’un côté et de l’autre. Il poussait violemment avec ses pieds contre la paroi de l’entonnoir pour se propulser chaque fois un peu plus loin. Il était sur le point d’atteindre le câble de Frazer.


    — Qu’est-ce que tu fabriques, Elijah ? hurlai-je.


    — Je suis un régulateur, gronda-t-il. Je dois veiller sur tout le monde. C’est mon boulot.


    Puis je vis qu’il tenait une lame-D rougeoyante dans la main. Son élan lui permit de dépasser le câble tendu de Frazer et il le sectionna au passage.


    Frazer chuta, poussant un hurlement d’effroi. Il heurta le côté de l’entonnoir et fut aussitôt emporté au centre de l’orifice.


    Privé de son poids, le tentacule qui tentait de le remonter fut projeté en l’air. Je sentis vibrer mon câble. Un nouveau tentacule, plus épais, surgit du tuyau, s’enroulant dans les airs en direction d’Elijah. Il était deux fois plus gros que les autres, avec une ouverture à son extrémité, bordée de petits crocs incurvés, et un gosier rempli de cils qui pulsaient avidement.


    — Attention ! lui criai-je.


    J’ouvris le feu avec mon laser, sans me soucier du fait qu’il m’était impossible de viser quoi que ce soit.


    Elijah se balança plus loin, et le tentacule où se trouvait la gueule affamée le manqua. Il donna un nouveau coup de lame-D. Rell chuta.


    Je retins mon souffle quand son élan ramena Elijah en arrière. Il se dirigeait vers mon câble. Le gros tentacule le captura, sa myriade de petits crocs le saisissant à l’épaule et mordant violemment dans l’étoffe de la combinaison spatiale.


    Je n’oublierai jamais son cri de douleur et de rage. Il me transperça le cœur plus efficacement qu’un poignard.


    — Elijah !


    La gueule du tentacule se mit à le mâchonner, s’étendant comme de la chair d’escargot pour lui dévorer le cou et le bras.


    — Laisse sa chance à Zawn ! m’implora-t-il d’un ton effroyablement calme.


    — Elijah ?


    Tandis que la gueule commençait à s’attaquer à son casque, il donna un coup de lame-D avec son bras libre. Il parvint à trancher mon câble.


    Je chutai. Ma jambe heurta la paroi de l’entonnoir, m’obligeant à faire une roulade. L’univers se mit à tournoyer autour de moi, et, sous mes pieds, je vis Elijah abattre sa main sur les disques de batterie fixés à sa ceinture. Puis mon épaule s’écrasa contre le bord de l’orifice, et je me laissai aspirer par le chaos du maelström. Les eaux déchaînées s’emparèrent de moi, me comprimant dans l’étau de leur poigne. Luttant pour respirer, je m’affolai en voyant des bulles de plus en plus sombres défiler autour de mon casque. Puis l’obscurité se fit et les forces qui m’enserraient intensifièrent leur emprise, m’entraînant toujours plus bas.


    Une lumière blanche déchira brusquement les ténèbres liquides au-dessus de moi. Je sentis l’onde de choc se propager dans l’eau, m’enfonçant plus profondément encore.


    Nous avions chacun six batteries à notre ceinture. Quand Elijah en avait déclenché une, elle avait dû faire exploser les autres dans une déflagration multiple colossale.


    Au bout d’un long moment, les secousses commencèrent à se calmer, bien que la pression contre ma peau soit encore intense. J’entendais ma respiration effrénée sur fond de grondement sourd. Les lampes de mon casque ne me montraient qu’un flou vert-gris qui ne pouvait être que la paroi du tuyau défilant à une vitesse déconcertante.


    — John ? hurlai-je.


    — Nous sommes presque arrivés, répondit-il avec son merveilleux calme habituel.


    Il ne mentait pas. Une lueur pâle et uniforme commençait à s’infiltrer autour de moi. Le clair de lune ! La tache brillante se précipita vers moi.


    — Vous feriez peut-être bien de…, commença John.


    Je ne sus jamais quoi. Je jaillis du tuyau de la cascade, volant dans les airs, agitant les bras et les jambes pendant que mon corps décrivait une longue parabole vers le bassin en contrebas. Je m’enfonçai violemment dans l’eau, puis m’agitai dans tous les sens pour tenter de m’orienter, avant de refaire surface.


    — C’était qui ? demanda une voix.


    — Hazel ? (La voix affolée de Frazer résonna dans mon casque.) Hazel, c’est toi ?


    — Oui, gémis-je.


    — Je savais que tu y arriverais ! s’exclama Alice. Je le savais.


    — Ça va ? me demanda Rell d’un ton inquiet.


    — Je crois. (Même si les contusions qui m’élançaient désormais sans merci dans les bras, les jambes et les côtes me racontaient une tout autre histoire.) Et toi ?


    — Je suis simplement content que tu ailles bien.


    — Shao ?


    — Ici.


    — Où est Elijah ? s’enquit Alice.


    L’espace d’un instant, je me retrouvai engloutie par les ténèbres.


    — Il n’y a que nous. Ce truc l’a attrapé. Mais Elijah l’a emporté avec lui. Il a fait sauter les batteries…


    — Capitaine nous protège !


    — Type III, annonça Frazer.


    — Si tu veux.


    Cela n’avait plus la moindre importance. En regardant autour de moi, je vis les lampes des casques se balancer au gré de l’onde. L’un d’entre nous semblait plus proche de la rive que les autres. Je me mis donc à barboter vers lui.


    Mes bras remuaient lentement. La combinaison était soudain devenue très contraignante. Il me fallut une éternité avant de pouvoir poser les pieds sur la vase au fond de l’eau. Puis je me hissai tant bien que mal sur les rochers glissants bordant le bassin.


    Quelqu’un me saisit par les aisselles et m’aida à gagner la terre ferme. Je levai la visière de mon casque avant de me laisser tomber dans l’herbe. Quelque chose n’allait pas avec l’atmosphère de l’habitat. Il faisait si froid que mes joues me brûlaient.


    — C’est l’oxygène des réservoirs, marmonnai-je.


    John nous avait expliqué qu’il fallait qu’il soit superfroid pour qu’on le liquéfie afin de faciliter son stockage. Mais même cela ne m’intéressait plus, car Rell était à mes côtés, son doux visage tout ridé d’inquiétude.


    — Je croyais t’avoir perdue, m’avoua-t-il avec l’air de souffrir encore intensément.


    — Je viens juste de te trouver, lui rappelai-je. Je ne compte pas te laisser partir si facilement.


    On s’embrassa, et j’aurais voulu que ce baiser ne s’interrompe jamais. Je lui caressai le visage, simplement pour être absolument certaine qu’il était réel.


    — La pression de l’habitat augmente, déclara John. À ce rythme, elle redeviendra normale dans dix heures.


    Mes épaules s’affaissèrent. Rell et moi nous sommes souri.


    — Cette routine d’apprentissage d’adaptation personnelle dont tu es équipé, dis-je à John. Il faut qu’elle travaille sur ton timing.


    — Tu as réussi, dit Alice d’une voix affaiblie. Hazel, tu as réussi ! Tu as réparé le trou dans le ciel. Nous allons vivre. (Elle éclata en sanglots.) Mais Tamran ne le saura jamais. Il ne verra jamais rien de tout ça.


    Shao la prit dans ses bras tandis qu’elle pleurait sans rien pouvoir y faire.


    Frazer était debout, les mains sur les hanches, les yeux levés vers le ciel. Il fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce que c’est, ça ?


    Je pris Rell par la main et levai les yeux. Les bandes lumineuses au-dessus de nos têtes étaient curieusement difficiles à distinguer. Comme si une sorte de brume s’était levée. De petites particules blanches dérivaient doucement autour de nous. La main tendue, j’en effleurai une. Elle disparut au contact de mon gant, se transformant en goutte d’eau.


    — C’est bizarre, dis-je.


    En me tournant vers Rell, je ne pus retenir un sourire. De nombreuses particules s’étaient posées sur ses cheveux, formant une frange scintillante.


    — Ça te donne un style, le taquinai-je.


    Il se tamponna la tête, aussi étonné que moi par ce truc blanc qui se transformait si rapidement en eau.


    — Que se passe-t-il, John ? demandai-je.


    — Quand la température tombe en dessous de zéro, l’eau se transforme en glace, sa forme solide. Le saviez-vous ?


    — C’est la première fois qu’il fait si froid dans l’habitat, lui répondis-je.


    — Ah, j’ai compris, déclara Frazer. C’est la pluie nocturne.


    Rell et moi nous tenions par la main, chacun souriant en voyant l’autre se couvrir de doux flocons de cette curieuse eau solide.


    — C’est beau, reconnus-je.


    — Les idiots du village vont être obligés de te croire, maintenant, déclara Alice, dans les bras de Shao. Tu leur as dit que ça allait se produire.


    — Pas tout à fait ça, dis-je.